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TOUS  LES  ASSISTANTS  ELEVERENT  DES  CIERGES  ALLUMES 


LE  PETIT  ROI 


CHAPITRE  PREMIER 


JOUR  DE  FETE,  JOUR  DE  DEUIL.  — LES  PROPOS  DES  MOUGIXS. 


Le  joar  de  l’Epiphanie  est  une  belle  fete  dans  tous  les 
pays  chreliens;  mais  nulle  part  on  ne  le  celebre  d’une 
lacon  aussi  pittoresque  qu’en  Russie  ou  le  climat  et.  les 
riles  de  EEglise  orthodoxe  donnent  une  grande  origina- 
lite  aux  ceremonies  religieuses. 
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Dans  les  grantles  villes,  les  pompes  du  culte  s’accrois- 
sent  du  prestige  de  1’ immense  cortege  de  toutes  les  au- 
torites civiles  et  militaires  en  costumes  de  ceremonie; 
mais  pour  etre  plus  simple  dans  les  petits  villages,  la 
celebration  de  cette  solennite  n’y  est  peut-etre  que  plus 
poetique. 

II  y a bientot  vingt  ans,  le  petit  village  de  la  Mouldai'a, 
situe  dans  le  gouvernement  de  Moscou,  s’appretait  des 
le  grand  matin  pour  cette  fete,  si  aimee  des  mougiks 
(paysans  russes).  Pendant  que  le  pope  entrait  a leglise 
pour  y commencer  1’ office  du  jour  et  reunir  la  proces- 
sion, la  foule  des  jeunes  homines  descendait  vers  l'etang 
glace. 

Ils  etaient  tous  en  habits  de  fete;  mais  leurs  vete- 
ments  etaient  couverts  d’un  manteau  de  peau  de  mouton 
d’un  blanc  eclatant,  car  le  fro i d etait  aigre  : vingt-cinq 
degres  environ  au-dessous  de  zero;  aussi  gardaient-ils, 
enfonces  jusqu’aux  yeux,  leurs  bonnets  de  fourrure  au 
cole  droit  duquel  pendait  le  ruban  rouge  des  jours  de 
fete.  La  plupart  portaient  un  fusil  charge  en  bandouliere, 
et  contre  1’ habitude  des  Pusses  qui  depensent  en  beau- 
coup  de  paroles  la  gaiete  que  leur  causent  les  reunions 
nombreuses,  ils  causaient  entre  eux  paisiblement  comme 
des  gens  auxquels  leur  piete  religieuse  avait  ordonne  de 
rester  a jeun  jusqu’apres  la  ceremonie. 

« Notre  pere  Pavel  Stepanowitch  viendra-t-il  a la  fete? 
J’ai  vu  son  traineau  a P entree  de  la  maison  seigneuriale, 
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demanda  1’un  d’eux  a un  surveillant  isole  qu’a  son  man- 
teau  a collet  de  peau  de  loop,  il  etait  facile  de  reconnaitre 
pour  un  valet. 

— Oui,  frere  Semmenek,  le  seigneur  viendra  assister 
a la  benediction  de  Peau,  et  pourtant  la  maison  seigneu- 
riale  est  tout  en  rumeur.  La  jeune  maitresseest  malade; 
il  y a la  deux,  trois  medecins  de  Moscou. 

— Raison  de  plus  pour  que  Pavel  Stepanowitch  vienne 
recevoir  sa  part  de  benediction,  dit  un  vieillard  a grande 
barbe  blanche  et  a joues  rosees.  C’est  un  digne  seigneur 
qui  nous  traite  tous  comme  ses  enfants.  Que  Dieu  le 
protege  et  lui  donne  bientot  un  Ills  qui  lui  ressemble. 

Mais est-ce  que  mes  yeux  me  trompent,  freres? 

N’est-ce  pas  deja  la  procession  qui  descend  de  la  col- 
line? 

— Ce  sont  les  jeunes  filles,  dit  Semmenek.  Le  fait  est 
qu’on  pourrait  s’y  tromper,  soit  dit  sans  irreverence,  car 
elles  sont  habillees  d’autant  de  couleurs  que  les  bannie- 
res  de  la  procession.  Voila  Loubova  avec  une  jupe  de  ca- 
chemire  bleu  de  ciel  et  des  galons  d’argent  dessus,  Dieu 
me  pardonne!  Havdocha  en  robe  rouge  toute  neuve,  et  des 
rubans  plein  leurs  tresses  tombantes , et  des  fleurs  arti- 
ficielles  sur  la  tete.  On  dirait  un  bouquet  du  mois  de 
juin.  Allons  plus  vite  qu’elles,  freres,  si  nous  voulons 
etre  des  premiers  a l’etang.  » 

La  troupe  hata  le  pas,  s’acheminant  vers  l’etang  au 
milieu  duquel,  sur  la  glace  epaisse  d’un  metre  et  demi, 
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s’elevait  un  autel  de  glace  orne  de  croix  grecques  dessi- 
nees  avec  gout  par  les  mougiks. 

Le  temps  etait  clair;  de  petits  nuages  oranges  par  nn 
soleil  oblique  et  cardes  menu  par  un  vent  du  nord  qui 
faisait  trembler  les  aiguilles  de  givre  pendues  aux  bran- 
ches des  sapins,  pommelaient  le  bleu  pale  du  ciel;  la 
campagne,  toute  blanche,  s’irisait  de  teintes  azurees  dans 
les  plis  de  terrain  ouates  de  neige  immaculee;  on  n’y 
entendait  aucun  bruit  que  celui  des  pas  des  mougiks  qui 
criaient  sur  le  sentier  en  foulant  la  poussiere  solide, 
presque  metallique  de  la  neige  deja  battue.  — Aussi,  des 
que  la  procession  sortit  de  l’eglise,  avant  meme  de  voir 
la  premiere  des  bannieres  brodees,  avant  d’apercevoir  le 
pope  revetu  de  sa  longue  robe  vert-d’eau  des  ceremo- 
nies, les  mougiks  entendirent  la  psalmodie  des  officiants. 

la  procession  se  deroula  lente  et  majestueuse,  et  l’as- 
sertion  du  valet  de  la  maison  seigneuriale  fut  juslifiee, 
car  a peine  le  pope  etait-il  arrive  devant  l’autel  de  glace 
que  le  grincement  d un  traineau  se  fit  entendre,  et  le 
comte  Pavel  Stepanowitch  Alenitsine  vint  s’agenouiller 
au  dernier  rang  de  la  foulc  des  mougiks  sans  vouloir 
soufTrir  qu’un  scul  d’entre  eux  sc  derangeat  pour  lui  faire 
une  place  plus  digne  de  son  rang. 

Apres  la  priere,  le  pope  se  tourna  vers  l’assistance,  et, 
elevant  la  main,  il  fit  un  signe  attendu  par  une  dizainede 
mougiks  des  plus  robustes;  — armes  de  baches,  ceux-ci 
fend i rent  la  glace  aux  places  designees  aulour  de  l’autel 
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par  les  dessins  deja  un  peu  creuses  dcs  croix.  Sous  le  fer 
des  instruments,  la  glace  criait,  s’effritait;  cn  quelques 
minutes,  le  rideau  cristallin  fut  rompu,  et  par  l’ou- 
verture  faite,l’on  put apercevoir  l’eau  limpidede  l’etang. 

Le  pope  s’avanca  alors,  le  crucifix  en  main,  et  le 
plongea  trois  fois  dans  le  trou  beant  pour  benir  Lelc- 
ment  liquide.  A la  troisieme,  tous  les  assistants  eleve- 
rent  des  cierges  allumes;  une  decharge  de  coups  de  fusil 
se  fit  entendre  et  arracha  quelques  petits  cris  a la  partie 
feminine  de  l’assistance. 

La  ceremonie  religieuse  etait  terminee,  car  le  pope 
reprenait  le  chemin  de  l’eglise  avec  son  cortege;  mais  au 
lieu  de  se  quereller  coniine  d’babitude  a qui  plongerait 
des  premiers  ses  mains  et  son  visage  dans  l’eau  des 
trous  consacres  afin  de  s’assurer  une  bonne  sante  poui 
le  reste  de  l’annee,  les  mougiks,  homines  et  femmes, 
resterent  quelque  temps  preoccupes  d un  evenement  qui 
s’etait  passe  a la  fin  de  la  ceremonie. 

Un  second  traineau  lance  a fond  de  train  etait  venu 
chercher  le  conite  Alenitsine  qui  etait  reparti  aussi  rapi- 
dement,  coniluisant  lui-meme,  et  laissant  sur  l’etamj  le 
valet  qui  etait  venu  le  trouver.  En  un  instant,  celui-ci 
fut  entoure. 

« Qu’y  a-t  il  done?  lui  demanda-t-on  de  toutes  parts. 

— Joie  et  tristesse!  repondit-il  en  secouant  la  tete. 
Notre  jeune  maitresse  se  meurt  et  il  nous  est  ne  un  beau 
garcon!  Quand  je  pense  que  le  pope  va  trouver  un  Ale- 


6 


LE  PETIT  ROI. 


nitsine  nouveau-ne  a benir  quand  il  viendra  tout  a l’heure 
faire  les  prieres  dans  toutes  les  chambres  de  la  maison 
seigneuriale,  j’ai  le  coeur  tout  joyeux;  quand  je  me  dis 
qu’il  y viendra  peut-etre  a temps  pour  dire  les  prieres 
des  agonisants  sur  ma  jeune  maitresse,  j’ai  peine  a me 
retenir  de  pleurer. 

— Elle  etait  malade  depuis  longtemps  , ki  chere  ame! 
dit  une  vieille  femme;  oui,  depuis  la  perte  de  ses  autres 
enfants.  Ces  petits  etres,  quand  ils  meurent,  nous  atti- 
rent  apres  eux  dans  la  terre.  Mais  qui  done  va  nourrir 
le  nouveau-ne? 

— Ob!  dit  le  valet,  ne  savez-vous  pas?  Prascovia 
Stepanovna  a deja  fait  appeler  a la  maison  seigneuriale 
toutes  les  jeunes  meres  dont  les  enfants  ont  cinq  ou  six 
mois,  11  y a Marva,  Hulana,  Vera  et  Martochka  et  d’au- 
tres  encore  que  les  medecins  choi'siront;  celle  que  l’en- 
faut  trouvera  a son  gre  sera  la  nourrice  et  quand  elle 
l'aura  eleve,  on  donnera  la  liberte  en  recompense  a 
elle  et  a son  mari. 

— Et  Ton  n’a  pas  pense  a moi!  dit  une  jeune  femme 
piquee.  J’aurais  porte  aussi  bien  que  Marva  et  les  autres 
le  diademe  byzantin  et  les  belles  robes  de  nourrice,  et 
personne  mieux  que  moi  ne  sait  endormir  les  enfants  par 
de  belles  chansons. 

— 11  est  encore  temps,  dit  le  valet;  cours  a la  maison 
seigneuriale,  ma  sceur.  Tu  as  autant  de  chances  que  les 
autres,  et  si  tu  plais  a l’enfant,  je  ne  sais  ce  qu’on  ne  te 
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donnera  pas,  car  sa  grand’mere  Praskovia  Stepanovna 
cederait,  je  crois,  sa  fortune  entiere  pour  lc  conserver, 
l’innocent. 

— All!  c’est  un  triste  jour  de  fete,  et  les  saints  rois 
ne  seront  pas  honores  aussi  gaiement  que  de  coutunic,» 
reprit  la  vieille  paysanne,  tandis  que  l’ambitieuse,  qui 
convoitait  les  honneurs  et  les  profits  dont  avait  parle  le 
valet,  s'acheminait  a grands  pas  vers  la  maison  seigneu- 
riale. 

Un  groupe  de  vieillards  aux  joues  rosees,  a la  longue 
barbe  blanche,  vint  aux  informations  pres  d’eux,  et  tou- 
tes  ces  figures  naives,  auxquelles  Page  n’avait  pas  enleve 
cette  expression  de  candeur  qui  reste  dans  d’aulres  pays 
l’attribut  de  l’enfance,  se  voilerent  de  tristesse.  Plusieurs 
memes  ne  retinrent  pas  leurs  larmes. 

« Que  Dieu  protege  notre  pere  Pavel  Stepano witch, 
carjenesais  pas  s’il  s’en  consolera  jamais,  dit  Pun  d’eux. 

— Pourvu  qu’il  ne  prenne  pas  son  bien  seigneurial 
en  haine,  dit  l’autre.  S’il  allait  nous  livrer  a quelque  in- 
tendant?... 

— Oh!  Semmenek  pcnse  toujours  a lui,  repartit  un 
troisieme  scandalise  de  l’egoisme  de  cette  crainte.  II  est 
vrai  que  les  bons  seigneurs  sont  rares,  et  quand  on  ap- 
partient  a un  mauvais  maitre,  •<  Dieu  est  si  liaut,  et  le 
czar  si  loin 1 ! » 


1.  Proverbe  russe. 
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— Jc  sais  un  proverbe  plus  beau  cjue  celui  que  tu  re- 
petes  la,  frere  Serge,  dit  un  marechal-ferrant  qui  avait 
gagne  a ses  frequents  voyages  a Moscou  des  idees  plus 
etendues  que  celles  des  autres  mougiks.  Nous  sorames 
heureux  ici;  nous  ne  manquons  de  rien;  « l’oiseau  est 
bien  dans  une  cac;e  d’or:  il  est  mieux  sur  une  branche 
verte.  » Et  je  sais  que  si  notre  seigneur  ne  nous  donne 
pas  a tous  la  liberte,  c’est  afm  de  ne  pas  mettre  contre 
lui  tous  ceux  de  son  rang.  C’est  a cause  de  ces  bons 
sentiments  que  je  compatis  avec  vous  a sa  douleur.  » 


II 


CELA  PROMET  POUR  L AVENIR 
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CHAPITRE  II 


TYRAN  DES  LE  BERCEAU.  — LA  PREDICTION  DU  GENERAL. 


L’assertion  du  valet  n’etait  pas  exageree.  Cet  enfant 
dont  la  vie  coutait  si  cber  a safamille  devint,  meme  des 
le  maillot,  la  preoccupation  constante  de  son  pere  et  de 
la  mere  de  celui-ci,  la  comtcsse  Praskovia  Alenitsine, 
qui  soignait  en  son  petit-fils  l’unique  heritier  de  son  110m. 

11  avait  a peine  quelques  heures  que  tout  et  tous,  dans 
la  maison  seigneuriale,  etaient  subordonnes  a ses  cris,  a 

ses  besoins,  a ses  caprices,  car  meine  dans  ces  premiers 
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moments  oil  l’etre  physique  se  connait  a peine  et  oil 
l’etre  moral  gtt  encore  dans  les  limbes  de  l’ignorance,  il 
est  facile  d’observer  les  caprices,  les  fantaisies  de  1’ in- 
stinct. 

Ainsi  prcvenu  dans  tous  ses  desirs,  le  petit  Stephane 
— on  Ini  donna  ce  nom  qui  avait  etc  celui  de  son  grand- 
pere  — devint  le  tyran  de  la  maison  seigneuriale.  Des 
qu’il  put  articuler  quelques  paroles,  on  ne  laissa  aupres 
de  lui  que  les  gens  qui  lui  agreaient,  renvoyant  impi- 
toyablement  ceux  qui  lui  etaient  desagreables.  L’obeis- 
sance  la  plus  absolue  etail  la  loi  de  la  maison  entiere  a 
son  egard. — Cette  prescription  venait  de  la  comtesse 
Praskovia,  et  non  du  comte  Alenitsine  qui,  absorbe  par 
la  douleur  a lui  causee  par  la  perte  de  sa  femme,  ne 
cherchait  que  de  rares  moments  de  consolation  aupres  de 
l’enfant  qui  lui  restait  d’elle.  Encore  la  vue  de  Stephana 
lui  etait-elle  penible  parfois,  car  elle  lui  rappelait  la  plus 
grande  peine  de  sa  vie.  Aussi  apres  une  annee  passee  ii 
la  Mouldaia,  resolut-il  de  laisser  son  fils  a la  comtesse 
Praskovia  et  de  voyager  afin  de  se  distraire  de  son  cha- 
grin. II  ne  se  sentait  plus  le  courage  de  reprendre  la  car- 
riere  militaire  dans  laquellc  il  avait  eu,  jusque-la,  de 
brillants  succes. 

Il  prit  justement  cette  resolution  dans  le  temps  ou  son 
ancien  general  vint  lui  rendre  visite,  au  moment  des 
chasses  d’automne,  comptant  ramener  avec  lui  a son  re- 
giment son  ancien  aide  de  camp. 
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Le  general  combaltit  longtemps  la  resolution  du  comte 
Alenitsine;  puis  quand  il  eutvutous  ses  efforts  ecliouer 
contrele  decouragement  du  comte,  qui  dis*ait  n’avoir  au- 
cun  autre  interet  dans  la  vie  que  Feducalion  de  son  Ills, 
qui  pouvait  se  passer  de  lui  pendant  quelques  annees 
encore,  et  l’amour  des  travaux  scientifiques  qui  l’cnga- 
geait  a voyager,  il  dit  a son  ancien  officicr  : 

« Si  ce  n’est  pas  pour  votro  avenir  militaire,  que  ce 
soit  du  moins  dans  l’inleret  de  votre  Ills  : restez  en 
Russie.  Je  le  dis  devant  Praskovia  Stepanovna  an  risque 
de  la  blesser,  inais  elle  ne  saura  pas  du  tout  clever  Ste- 
pliane.  Je  n’ai  jamais  vu  un  marmot  de  cet  age  si 
colere,  si  entete  et  deja  ci  tyran.  — Tenez,  l’entendez 
vo us  qui  crie? 

— Eh  ! on  le  contrario  sans  doute,  dit  la  comtesse. 
J’y  vais  voir. 

— Et  la  baronne  Praskovia  Stepanovna  va  gronder,  je 
parie,  le  malavise  qui  aura  fait  couler  une  larme  de 
son  petit-fils,  poursuivit  le  general. 

— Que  voulez-vous!  repondit  le  comte.  Je  ne  puis 
vraiment  pas  me  meler  de  ccs  premiers  soins.  Les 
hommes  n’y  entendent  rien,  et  je  n’ai  jamais  ou'i  dire 
que  la  tendresse  ait  gate  le  bon  naturel  d’un  enfant. 

— Bab!  bah!  dit  le  general,  Feducation  commence 

des  la  premiere  lieu  re  de  la  naissance,  et  votre  Stephane 

Savez-vous  qu’il  a deja  sa  reputation  faite  et  qu’on  lui 
donne  dans  ce  pays  un  surnom  qui  lui  va  tres-bicn? 
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— A raon  ills?  (lit  le  comte. 

— A lui-meme.  II  est  ne  le  jour  de  l’Epiphanie,  n’est- 
ce  pas?  et  vous  le  traitez  comme  je  crois  que  le  czare- 
witz  n’est  pas  traite  dans  le  palais  de  Tzarkoe-Selo.  Eli 
bien,  on  l’appelle  le  Petit  roi.  Ce  sobriquet  est  bien 
trouve.  N’est- il  pas  votre  seigneur  et  maitre  a tous?  Cela 
promet  pour  l’avenir. 

— General,  dit  la  comtesse  Praskovia  qui  rentrait, 
vous  savez  comment  il  faut  mener  les  soldats  et  non  pas 
comment  on  doit  clever  les  enfants.  Mon  fils  peut  partir 
tranquille.  Je  lui  rendrai  bon  compte  de  Stepliane,  et 
puisqu’il  parle  de  rester  absent  de  Russie  plusieurs  an- 
nees,  il  saura  m’envoyer  de  l’etranger  des  precepteurs 
dont  la  severite  compensera  ce  que  ma  lendresse  pour 
ce  pauvre  orphelin  peut  avoir  d’excessif.  » 


Ill 


ELLE  SE  LAISSA  TOMBER  SUR  UN  RANG 


CHAP1TRE  III 


ARRIVEE  DE  SUZANNE  A MOSCOU.  — LES  GRIEFS  DE  M.  CARLSTONE. 
UNE  TACHE  DIFFICILE. 


Si  les  touristes  considerent  comme  une  fete  leur  arri- 
vee  dans  une  ville  et  ranger  e,  il  n’en  saurait  etre  ainsi  de 
ccux  qui  se  sont  expatries  par  devoir  ou  necessite  de 
position.  Get  inconnu  dont  ils  sont  entoures  les  oppresse 
et  renouvelle  pour  eux  les  douleurs  du  depart. 

C’est  ce  qu’eprouvait  une  jeune  Francaise,  Mile  Su> 
zanne  Mertaud,  en  descendant,  a Moscou,  du  train  dont 
1 arret  marquait  le  terme  de  son  long  voyage. 
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Line  foule  bigarree  et  bruyante  sortait  en  meme  temps 
qu’elle  ties  wagons  : officiers  en  uniformes  brodes,  dames 
elegamment  parees,  marchands  a profil  israelite,  mou- 
giks  (paysans)  a longue  barbe,  encore  vetus  de  Jeurs 
ioulovpes  en  peau  de  mouton,  bien  qu’on  fut  aux  der- 
niers  jours  de  mai,  ce  qui  est  le  printemps,  meme  en 
Russie. 

Tous  ces  gens-la,  a quelque  classe  de  la  societe  qu’ils 
appartinssent,  etaient  attend  us  a la  sortie,  et  pendant 
que  les  equipages,  dont  les  chevaux  piaffaient  pres  de 
la  gare,  etaient  appeles  par  les  valets  en  livree  a mesure 
qu’apparaissaient  leurs  maitres,  les  parents  des  voya- 
geurs  moins  fortunes  se  precipitaient  vers  la  porte  d’ar- 
rivee,  et  le  pele-mele  des  reconnaissances,  des  embrasse- 
ments,  heurtait  et  repoussait  Tetrangere  dans  tous  les 
sens.  Nul  ne  faisait  attention  a son  embarras  et  ne  pre* 
nait  en  pitie  les  regards  anxieux  qu'clle  jetait  a droite 
et  a gauche,  comme  si  elle  se  fut  attendue  a une  bien- 
venue  qui  lui  manquait. 

C’etait  cependant  une  personne  de  grand  courage  que 
Suzanne  Mertaud ; elle  n’avait  pas  hesite,  pour  donner 
un  pcu  de  bicn-etre  a sa  mere  et  pour  parfaire  l’educa- 
tion  de  sa  jeune  sceur,  a venir  rcmplir  a Moscou  les 
fonctions  de  maitresse  de  francais  dans  la  famille  du 
comle  Alenitsine.  IMais  apres  avoir  supporte  presque 
gaiement  la  fatigue  de  son  long  voyage,  elle  fut  saisie 
d’un  acces  de  fraycur  en  se  trouvant  ballottee  entre  tous 
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ccs  groupes  etrangers,  a costumes  bizarres,  sans  qu’il 
sortit  de  cette  coliue  personne  qui  la  saluat  au  nom  de  la 
famille  de  ses  eleves,  et  lui  rendit  ainsi  son  arrivee  facile. 

Elle  avait  pourtant  releve  son  voile,  ct  sa  photograph ie, 
qu’elle  avait  jointe  prudemment  a la  mention  du  train 
qu’elle  prendrait  a Saint-Petersbourg,  devait  guider  les 
envoyes  de  la  comtesse.  D’ailleurs,  un  vicil  ami  de  la 
famille  Mertaud,  M.  James  Carlstone,  etait  depuis  dix 
mois  dans  la  maison  Alenitsine  comme  professeur  d’an- 
glais.  Suzanne  avait  pense  qu’il  appartenait  a M.  Carl- 
stone  plus  qu’a  tout  autre  de  venir  a sa  rencontre,  ct 
elle  avait  compte  serrer  sa  main  amie  au  sortir  du  train. 
Comment  n’etait-il  pas  la? 

Quand  la  foule  se  fut  a demi  ecoulee,  Mile  Mertaud  se 
trouva  portee  sans  s’en  douter  a une  des  extremites  de 
la  sal le  d ’arrivee  et  la,  encore  plus  lassee  par  son  decou- 
ragement  que  par  la  lutte  machinale  qu’elle  avait  oppo- 
see  au  tournoiement  des  allants  et  venants,  elle  se  laissa 
tomber  sur  un  banc ; quelques  larmes  qu’elle  ne  sut  pas 
retenir  mouillerent  ses  paupieres  et  elle  serait  restee 
peut-etre  longtemps  perdue  dans  l’inertie  de  ses  an- 
goisses,  si  une  voix  enfin  connue  n’eut  fait  tout  a coup 
entendre  a ses  cotes  cette  exclamation  : 

« Ah!  cliere  enfant!...  miss  Suzan!...  pleurant  deja! 
C’est  une  triste  arrivee.  Je  vous  cherchais  partout,  et  je 
me  reproche  de  n’avoir  pas  su  vous  voir  plus  tot.  Je  suis 
bien  maladroit  et  tres-coupable  de  l’etre,  miss.  » 
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Les  excuses  de  Suzanne,  au  sujet  de  sa  faiblesse  pue- 
rile se  croiserent  avec  celles  de  M.  Carlstone,  et  tous  les 
deux  echangerent  des  protestations  amicales,  pleines  de 
cordialite,  pendant  qu’ils  prenaient  place  dans  un  droski 
de  louage. 

Quand  la  voiture  roula  par  la  ville,  avec  larapiditedes 
vehicules  russes,  Suzanne,  desormais  rassuree,  adressa 
quelques  questions  a M.  Carlstone  au  sujet  de  ses  futurs 
eleves.  Jusque-ia  tres-ouvert  de  physionomie  et  de  lan- 
gage,  le  professeur  d’anglais  donna  subitement  a ses 
traits  une  sorte  de  roideur  qui  ne  laissa  pas  d’inquieter 
Mile  Mertaud. 

« Vous  verrez vous  vcrrez  vous-meme  assez  tot, 

repondit-il  enfin  en  soupirant  : Ah!  pourquoi  Mme  Mer- 
taud  ne  m’a-t-elle  pas  consulte  avant  de  vous  envoyer 

i c i ? Mais  c’est  fait,  et  je  me  rejouis  du  moins  d’etre 

pres  de  vous,  puisque  je  pourrai  vous  rendre  le  service 
de  vous  ramener  cn  France  si,  apres  epreuve  faite,  vous 
desirez  quitter  Moscou,  comrae  je  le  crains. 

— J’aurai  du  courage,  j'en  ai  fait  provision,  dit 
Mile  Mertaud.  Qu’ai-je  ii  redouter?  des  enfants  indociles, 
sans  doute  gates?  Cela  n’est  pas  sans  remede. 

— Vous  verrez....  vous  verrez  vous-meme,  insista 
melancoliquement  M.  Carlstone.  Vous  regretterez,  nous 
regretterons  ensemble  notre  pauvre  France  et  les  moeurs 
si  douces  de  ses  habitants.  » 

II  ne  paraissait  pas  en  humeur  d’cn  dire  davantage, 
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aussi  Suzanne  se  prit-elle  a regarder  les  rues  inondees 
de  gaz,  car  c’etait  le  soir;  les  unes  splendides  et  toutes 
neuves,  les  autres  tortueuses  et  en  pente,  et  comine  le 
droski  entrait  enfin  dans  une  vaste  cour  entouree  de  ba- 
timents  tres-eclaires,  elle  dit  a son  compagnon  de 
route. 

« Nous' void  arrives  cliez  la  cointesse  Alenitsine? 

— Non — non,  balbutia  M.  Carlstone,  nous'Sonimes 
dans  le  meilleur  hotel  de  Moscou,  a 1’  hotel  Che  vail  ier, 
ou  vous  devez  passer  la  nuit.  Ce  n’est  que  demain  que 
vous  serez  etablie  a la  maison  Alenitsine.  Du  reste,  je 
suis  venu  dans  la  journee  vous  recommander  ici  et 
choisir  votre  appartement.  On  parle  francais  a 1’ ho  tel  et 
un  the  servi  vous  attend  cliez  vous. 

— Mais  expliquez-moi,  dit  Suzanne,  ce  bizarre  pro- 
cede,  cet  internement  dans  un  hotel ! Ne  m’attendait-on 
pas?  Ce  manque  d’egards  a lieu  de  m’etonner. 

— Yous  m’en  voyez  confus  moi-meme,  reprit  M.  Carl- 
stone.  Mais  rassurez-vous,  et,  en  attendant,  prenez  pa- 
tience; croyez  que  je  vous  laisse  ici  cliez  d’honnetes 
gens.  Je  serai  cliez  vous  demain  de  bonne  heure  pour 
vous  expliquer  tout  ceci,  car  vous  etes  en  verite  trop  fa- 
tiguee  pour  supporter  une  longue  conversation,  et  s' i 1 
faut  tout  dire,  je  suis  force  de  rentrer  sans  retard,  je  l’ai 
promis. 

— A huit  heures  done,  si  vous  voulez  bien  »,  dit  Su- 
zanne en  se  separant  de  M.  Carlstone,  et  malgre  les  in- 
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quietudes  que  lui  avaient  laissees  lcs  propos  embarrasses 
do  son  vied  ami,  malgre  le  juste  desappointement  qu’elle 
ressentait  de  passer  sa  premiere  nuit  a Moscou  sous  le 
toit  banal  d’un  hotel,  elle  s’endormit  d un  sommeil  re- 
parateur,  renvoyant  au  lendemain  d’apprendre  le  mot 
de  l’enigmc  qui  lui  avait  ete  posee  par  M.  Carlstone. 

En  s’eveillant  de  bonne  lieure  aux  bruits  de  Gasetni- 
Pereoulok,  qui  est  la  rue  dans  laquelle  est  situe  P hotel 
Chevallier,  Suzanne  medita,  tout  en  se  preparant  a rece- 
voir  M.  Carlstone,  sur  l’etrangete  de  la  reception  qui  lui 
avait  ete  faite  la  veille.  Aussi,  bien  qu’elle  fut  discrete  de 
sa  nature,  des  que  son  vied  ami  lui  eut  ete  annonce,  a 
l’heure  convenue,  elle  lui  fit  des  questions  auxquelles  le 
digne  homme  eut  peine  a repondre,  tant  elles  etaient 
pressees  et  delicates. 

« Procedons  par  ordre,  dit-il  enfin.  Vous  me  deman- 
dez  d’abord  si  la  comtesse  vous  voit  venir  a regret?  N’en 
doutez  pas ; elle  a pour  le  petit  comte  Stephane  l’idola- 
trie  d une  grand'mere  russe,  riche  et  noble,  qui  eleve 
1’ unique  heritier  de  son  nom.  Stephane  deteste  l’etude  et 
se  lamente  depuis  un  mois  deja  devant  la  perspective  du 
surcroit  de  besogne  que  votre  arrivee  dans  la  maison  va 
lui  imposer.  J’ai  entendu  dix  fois  la  comtesse  regretter 
que  son  fds,  le  comte  Pavel,  ait  gagne  dans  ses  voyages 
en  Occident  la  manie  d’apprecier  les  connaissances 
cosmopolites.  Neanmoins,  vous  serez  honorablement  trai- 
tce  dans  la  maison,  car  a part  sa  faiblesse  pour  son  petit- 
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fils  et  quelques  travers  moscovites,  c’est  une  feinme 
d’esprit  et  une  veritable  grande  dame  que  la  comlesse 
Praskovia. 

— Etes-vous  done  assez  familier  avec  elle  pour  la  de- 
signer par  son  nom  de  bapteme?  demanda  Mile  Mertaud. 

— C’est  la  coutume  russe ; les  mougiks  de  ses  terres 
l’appellent  eux-memes  par  ce  nom  sans  memo  le  faire 
preceder  par  son  titre,  et  lui  disent  tout  uniment  : 
« Praskovia  Stepanovna.  » Ce  dernier  nom  est  celui  de 

son  pere  et  notre  jeune  eleve  est  appele , meme  par  sei 

* 

serviteurs  qui  cependant  le  craignent  comme  le  feu  : 
Stephane  Paulowitch.  Yous  savezque  le  comte,  dont  vous 
avez  du  apprecier  l’urbanitea  Paris  quandil  est  alle  voiu 
engager  a venir  ici,  se  nomme  Paul,  ou  Pavel,  comme 
on  dit  en  Russie. 

— Je  me  ferai  facilement  a ces  coutumes,  dit  Suzanne. 

Mais  ce  n’est  qu’une  faible  preface  a tout  ce  que  vous 
avez  a m’apprendre 

— Procedons  regulierement,  repeta  M.  Carl  stone  qui, 
ayant  satisfait  a travers  cette  parenthese  a la  premiere 
question  de  sa  jeune  amie,  passa  son  index  droit  du  pe- 
tit doigt  de  la  main  gauche  sur  l’annulaire,  afin  de  coor- 
donner  ses  reponses. 

— Pourquoi  la  vie  vous  sera  difficile  ici?...  Parce  qu*1 
le  comte  Pavel  vous  a assigne  comme  a moi,  une  tache 
impossible.  II  a quitte  la  Russie  depuis  trop  longtemps 
pour  savoir  ce  que  la  faiblesse  de  sa  mere  a fait  de  Ste- 
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pliane.  Ne  me  prenez  pas  pour  un  critique  malveillant 
a l’egard  de  la  comlesse,  ma  chere.  Si  je  n’approuve  pas 
son  adoration  aveugle  pour  son  petit-fils,  je  me  l’expli- 
(jue.  Elle  a yu  mourir  quatre  enfants  du  comte  Pavel  et 
leur  mere  dans  le  courant  d’une  seule  annee.  Elle  s’est 
d’autant  plus  attachec  a Stephane,  le  seul  rejeton  de  la 
famille,  que  le  comte  Pavel  a deserte  la  maison  desolee 
j>ar  tant  de  deuils,  et  s’est  mis  a voyager,  demandant  a des 
etudes  scientifiques  une  distraction  a ses  chagrins.  Vous 
pouvez  essayer  d imaginer,  mais  vous  ne  concevez  pas 
a coup  sur  combien  l’habitude  de  maitriser  tout  ce  qui 
1'entoure  a rendu  Stephane  intraitable.  Votre  existence 
sera  comme  la  mienne,  une  serie  de  luttes  inutiles  con- 
tre  le  mauvais  vouloir  et  la  morgue  de  celui  qu’on  desi- 
gne  ici  sous  un  nom  qui  vous  resumera  tout  ce  que 
j’avais  a vous  dire  : le  petit  Roi. 

— Le  petit  Roi!  cela  promet  en  effet,  mais  je  dirai 
comme  vous  bier  au  soir  : nous  verrons  bien ! » s’ecria 
Suzanne  avec  une  enereie  souriante. 

O 

L’index  de  M.  Carlstone  sauta  sur  le  medium  de  sa 
main  gauche  pendant  qu’il  hochait  la  tete  d’un  air  de 
doute. 

«.  Troisicme  question,  reprit-il : Pourquoi  vous  n’avcz 
jias  ete  conduite  bier,  comme  il  eut  ele  convenable  que 
cela  se  fit,  a la  maison  Alenitsine?. ..  La  reponse,  ma 
chere,  va  a l'encontre  de  votre  confiancc,  car  elle  est  d’un 
mauvais  pronostic  j;our  l'infiiience  qu’il  vous  est  permis 
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d’esperer.  C’est  bel  et  bien  un  affront  que  Stephane  a 
voulu  vous  menager,  afm  qu’il  vous  fat  prouve  desvotre 
arrivee  que  son  caprice  seul,  ici,  fait  la  loi.  II  s’est  base 
pour  ne  pas  vous  recevoir  bier,  sur  cette  ancienne  super- 
stition russe  qui  vent  qu’on  ne  se  mette  pas  en  voyage 
et  qu’on  n’arrive  pas  dans  un  lieu  qu’on  doit  liabiter,  le 
lundi.  Ce  jour-la,  je  ne  sais  pourquoi,  est  declare  funeste 
a toutes  les  inaugurations.  La  comtesse  a cede,  tout  en 
deplorant  de  manquer  a ses  devoirs  envers  vous.  Mais 
Stephane  avait  parle,  et  son  objection  au  sujet  du  lundi 
marquait  des  dispositions  si  favorables  a ses  futures  etu- 
des de  francais  !...  Ceci,  d’apr&s  la  comtesse  qui  inter- 
prete  toujours  dans  un  sens  bienveillant  les  malices  de 
son  petit-fils.  Or,  c’etait  bien  une  malice  que  cette  deci- 
sion, car  il  a dit,  une  heure  apres,que  ces  distinctions  de 
bons  et  de  mauvais  jours  etaient  des  superstitions  ridicu- 
les, bonnes  pour  les  cerveaux  etroits  des  mougiks.  II  est 
vrai  que  sa  grand’mere  n’etait  plus  la  et  qu’il  a cru  de- 
voir a sa  dignite  de  mettre  fin  par  cette  declaration  aux 
railleries  dont  le  poursuivait  Arkadi. 

— Arkadi?  C’est  la,  si  je  ne  me  trompe,  mon  second 
eleve!  » demanda  Suzanne  avec  intoret. 

Un  nouveau  voyage  du  doigt  deM.  Carlstone  fit  sejoin- 
dre  ses  deux  index;  mais  il  les  separa  aussitot  et  elevant 
ses  deux  mains  par  un  geste  pathetique,  il  s’ecria  : 

« Le  plus  moqueur,  le  plus  espiegle  des  jeunes  garcons 
de  treize  ans!  le  caractere  le  plus  mobile  et  le  plus  in- 
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saisissable!  C’est  le  cousin  de  Stephane  et  il  serait  son 
souffre-douleur  si  son  independance  naturelle  ne  le 
soustrayait  a toutes  les  inlluences.  Celui-la,  non  plus, 
bien  qu’il  soit  cent  fois  meilleur  que  son  riche  cousin, 
ne  subira  point  votre  domination,  cliere  miss,  et  quelque 
patience  dont  vous  vous  armiez  ...  » 

Deux  coups  tres-vifs,  frappes  a la  porte,  interrompirent 
les  predictions  decourageantes  de  M.  Carlstone. 


IV 


LA  GRANDE  CLOCIIE  DU  KREMLIN 


CHAP1TRE  IV 


PRESENTATION  d’aRKADI.  — MOSCOU  VU  DU  KREMLIN. 
BONNES  RESOLUTIONS  d’uN  ETOURDI. 


De  M.  Carlstone  et  de  Mile  Mertaud,  le  plus  surpris 
fut  a coup  sur  le  digne  professeur,  lorsqu’au  mot  « En- 
trez  » prononce  par  eux  simultanement,  unjeune  garcon 
de  treize  ans  environ  penelra  dans  le  petit  salon  de  l’lio- 
tel,  salua  Suzanne  d’un  air  gracieux  et  fit  une  moue  fa- 
in i Here  a M.  Carlstone*. 

II  etait  charmant  dans  son  costume  a l’amdaise  tout  de 

O 

velours  noir,  avec  ses  clieveux  d’un  blond  vi f frisotlant 
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en  boucles  courtes  ct  serrees  sur  son  front  carre,  avec  ses 
yeux  grands  ouverts  par  une  curiosite  enjouee,  son  nez 
d un  retroussis  spirituel,  et  les  fossettes  que  creusait 
dans  ses  joues  le  sourire  de  sa  Louche  mutine. 

Suzanne  devina  tout  de  suite  que  c’etait  un  de  ses  ele- 
ves,  et  elle  lui  eut  adresse  la  parole  la  premiere  si  elle 
eut  ete  sure  d’etre  comprise  par  lui.  Pendant  qu’elle 
hesitait,  l’enfant  dit  en  excellent  anglais  a M.  Carlstone. 

« Pourquoi  ne  serait-ce  pas  moi,  monsieur  Carlstone? 
Puisque  vous  aimez  la  regularity,  je  vous  saurais  gre  de 
me  presenter  a mademoiselle.  » 

Apres  ces  mots  dont  le  ton  plaisant  atlenuait  le  sans- 
facon,  il  reprit  plus  serieusement  : 

« Jevous  en  prie,  M.  Carlstone,  presentez-moi.  Venir 
ici  le  premier,  etait  le  seul  moyen  que  j’eusse  de  reparer 
un  peu  pour  mon  compte  la  sottise  d’hier. 

— Monsieur,  j’entends  l’anglais,  dit  vivement  Suzanne 
dans  cette  meme  langue. 

Alors.  lui  repond  it  le  jcune  garcon  en  s'avancant 
vers  elle  la  main  ouverte,  amis?... 

— De  lout  mon  coeur,  repliqua-t-elle,  et  touchee  de 
l'aveu  de  l’enfant  au  sujet  de  l’incident  de  la  veille,  elle 
ajouta  en  lui  serrant  la  main  : « Le  comte  Stephane?  » 

11  eclata  de  rire  : « Voila,  s’ecria-t-il,  l'effet  des  presen- 
tations incorrectes.  C’est  votre  faute,  monsieur  Carl- 
stone. Laisser  prendre  pour  son  Omnipotence,  Stephane 
Paulo  witch,  le  pauvre  Arkadi  Alenitsine!  Quelle  irreve- 
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rence  envers  le  premier!  quel  honneur  immerite  pour 
le  second ! 

— Allons,  petit  demon,  gronda  doucement  M.  Carl- 
stone,  il  vous  tardait  done  Lien  de  donner  un  echantillon 
de  votre  caractere  a mademoiselle?  Vous  l’entendez, 
cliere  miss,  eh  Lien ! vous  le  trouverez  a chaque  instant 
du  jour,  pret  a rire  de  tout  et  de  tous. 

— Et  de  moi-meme,  convenez-en,  monsieur  Carlstone, 
quand  pour  quelque  sottise  averee  je  m en  suis  donne 
l’occasion.  IMais  ma  visite  a un  but  moins  personnel  quo 
vous  ne  le  pensez. 

— Et  comment  avez-vous  pu  sortir  ? Mine  la  comtesse 
ne  doit  rentrer  qu’assez  lard,  je  le  sais,  et  elle  etait  par- 
tie  avant  moi  de  la  maison  Alenitsine.  Personne  ne  s’est 
done  oppose  a — 

— Je  vous  entends.  Ce  n’est  pas  111a  grand’mere  que 
vous  soupconneriez,  eut-elle  ele  chez  elle,  de  m’avoir  in- 
terdit  un  devoir  de  deference.  C'est....  mais  je  n’ai  pu 
etre  retenu  par  aucun  oukase  souverain.  Depuis  le 
grand  matin,  le  maison  Alenitsine  est  vouee  a l’anarchie, 
mon  cher  monsieur  Carlstone.  Le  petit  Boi  est  parti  faire 
une  chevauchee  du  cote  de  la  montagne  des  Moineaux,  et 
comme  en  prenant  les  renes  de  son  clieval,  il  a ete  force 
d’abandonner  celles  de  son  gouvernement,  je  me  suis  sen- 
ti  la  bride  sur  le  cou.  J’ai  prolite  de  ma  liberte  pourvenir 
saluer  mademoiselle  et  lui  proposer  de  lui  faire  les  hon- 

neurs  de  Moscou.  La  journee  est  a nous;  ma  grand’mere 
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ne  rentrera  qu’atrois  beures  pour  le  diner,  et  l’americaine 
nous  attend  en  bas  tout  atlelee. 

— Que  dira  Stepliane ! s’ecria  M.  Carlstone  d’un  air 
veritablement  alarme.  II  tenait  a etrenner  cette  voi- 
ture. 

— D’abord,  repliqua  lejeune  garcon,mon  oncle  Pavel 
nous  l’a  envoyee  a tous  les  deux;  ensuite  le  clieval  est  a 
moi,  puisqu’il  vient  de  ma  propriety  de  Nervitsa.  Ob!  je 
suis  un  riclie  seigneur  terrien,  dit-il  avec  une  comique 
emphase  a Mile  Mertaud  qu’amusait  sa  vivacite.  Mes  re- 
venus  d’un  an  payeraient  bien  pendant....  quinze  jours 
les  caprices  du  petit  Rri.  Mademoiselle,  acceptez-vous 
ma  proposition?  Le  meilleur  moyen  de  faire  connais- 
sance  est  de  causer  ensemble  avant  de  conjuguer  des 
verbes.  Si  vous  voulez  bien  m’inviter  a dejeuner  avec 
vous  a P ho  tel,  je  remplirai  ensuite  de  mon  mieux  mon  of- 
lice  de  cicerone.  » 

En  depit  des  sourcils  fronces  de  M.  Carlstone,  Suzanne 
accepta  l’offre  d’Arkadi.  Outre  qu  il  lui  repugnait  de 
repondre  a un  bon  mouvement  de  l’enfant  par  un  refus 
qui  l’eut  indispose  contre  elle  des  le  premier  abord,  elle 
trouvait  plus  seant  de  rentrer  a la  maison  Alenitsine 
avec  son  cleve  que  de  l’y  renvoyer  tout  seul,  et  apres  s’etre 
assuree  aupres  de  M.  Carlstone  que  la  comtesse,  livree 
a sa  seule  inspiration,  ne  serait  point  cboquee  de  cette 
promenade,  elle  s’inquieta  peu  du  mecontentement  de 
Stepliane. 
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Apres  le  dejeuner,  qui  fut  egaye  par  les  saillies  d’ Ar- 
kadi, ils  monterentdansl’americaine  dont  le  cheval  etait 
tenu  par  un  cocher  a longue  barbe,  vetu  d’un  costume 
de  fantaisie,  sorte  de  livree  agrementee  de  broderies  fantas- 
tiques.  Quand  la  voiture  roula  sur  le  pave  de  briques  et 
de  cailloux,  Arkadi,  qui  s’etait  modestemcnt  place  sur  le 
strapontin  de  dcvant,  dit  a Suzanne  : 

« Si  j’osais  vous  prier  de  feriner  les  yeux,  vous  ver- 
riez  beaucoup  mieux  notre  ville  de  Moscou. 

— En  imagination,  alors?  repondit-elle.  Ce  serait  le 
moyen  de  la  trouver  sans  defaut. 

— Arkadi  a raison,  chere  miss,  dit  a son  tour  M.  Carls- 
tone.  Ah!  si  cet  enfant  voulait!  II  a l’etoffe  d’un  artiste, 
d’un  poete. 

— Et  sa  pauvrete  constitue  deja  une  des  conditions 
de  l’emploi,  repliqua  le  jeune  garcon.  De  grace,  made- 
moiselle, puisque  la  sagesse  et  la  folie  s’unissent  pour 
vous  prier  de  ne  rien  regarder  autour  de  vous,  ecoutez- 
les  pour  un  quart  d’heure. 

— J’obeis,  » repondit  Suzanne.  « Quel  singulier 
petit  bomme!  se  disait-elle  pendant  cette  epreuve. 
Aucun  enfant  de  cet  age  n’aurait  en  France  cette 
aisance  et  cet  aplomb.  Si  mon  autre  eleve  n’est  pas 
pire  que  le  premier,  j’aurai  eu  plus  de  peur  que  de 
mal.  » 

Elle  se  rendit  complaisamment  au  desir  d’ Arkadi,  et 
elle  n’ouvrit  les  yeux  que  lorsqu’il  s’ecria  : 
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« Qae  les  aveugles  voient , et  qu’ils  saluent  le 
Kremlin!  » 

La  voiture  etait  arretee  a l’entree  da  pont  de  la  Mos- 
kova,  et  de  l’autre  cote  de  la  riviere  se  developpait  la 
masse  enorme  du  Kremlin,  cette  ville-citadelle  dont  les 
remparts  dominent  Moscou,  et  qui  s’eleve  au-dessus  du 
niveau  de  la  cite  comme  une  cepee  de  grands  chenes  au 
milieu  d’une  prairie.  De  cet  endroit  surtout,  le  Kremlin 
• surplombe  d une  hauteur  effrayante  la  Moskova  aux  eaux 
bleu-saphir. 

Quand  Mile  Mertaud  eut  embrasse  d’un  long  regard 
cette  montagne  de  pierres  amoncelees,  quand  elle  eut  ete 
ecrasee  physiquement  par  les  proportions  giganlesques 
de  cette  enceinte  seculaire,  elle  voulut  completer  son 
impression  en  detaillant  l’ensemble  du  tableau,  et,  sc 
levant  a demi,  elle  se  tourna  vers  le  fond  de  Lamericaine 
pour  regarder  la  place  a l’extremite  de  laquelle  la  voi- 
ture s’etait  arretee. 

Arkadi  lui  prit  vivemcnt  les  deux  mains  et  la  fit  se 
rasseoir  d’autorile  : « Ne  gatez  pas  votre  impression, 
lui  dit-il,  il  n’y  a derriere  vous  qu’un  vulgaire  plat 
d’epinards  que  vous  verrez  tout  a votre  aise  de  la-liaut, 
ajouta-t-il  en  lui  designant  le  clocher  de  l’eglise  du  Krem- 
lin. » Puis,  sur  un  signe  fait  par  lui  au  cocher,  la  voi- 
ture traversa  le  pont  au  petit  pas. 

a Vous  avez  au  palais  du  Louvre,  m’a-t-on  dit,  con- 
tinua  Arkadi,  une  fenetre  par  laquelle  un  de  vos  rois,  je 
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ne  sais  lequel,  passe  pour  avoir  tire  sur  les  huguenots. 
Voici  la-haut,  sur  la  fare  du  Kremlin,  une  fenetre  dont 
la  celebrite  est  plus  autlientique.  Vous  la  voyez,  ouverte 
la!...  C’est  a celte fenetre  qu’on  exposait  les  supplicies,  et 
apres  le  massacre  des  strelitz,  les  cadavres  de  plusieurs 
d’entre  euxy  ont  sejourne  pour  l’edification  du  peuple  de 
Moscou. 

— Ah ! s’ecria  Suzanne  pendant  qu’ils  penetraient  sous 
l’imposante  voute  d’entree,  ce  sejour  est  effrayant.  » 

Quand  ils  eurent  visite  une  partie  des  remparts  inte- 
rieurs  et  que  Mile  Mertaud  se  fut  fait  une  idee  de  l’im- 
mensite  du  Kremlin,  Arkadi  lui  dit  : 

« Etes  vous  curieuse  de  pierreries? 

— Pas  trop;  et  pourquoi? 

— Je  pourrais  vous  montrer  dans  1c  tresor  de  l’eglise 
des  chasubles  portant  quarante  livres  de  perles,  puis  des 
colliers  de  rubis,  d’emeraudes,  et  enfin  d’autres  perles 
non  employees  que  l’on  conserve  par  buisseaux,  triees 
suivant  leur  grosseur.  II  y en  a — il  y en  a comme  des 
grains  de  ble  dans  un  moulin. 

— Passons,  passons;  ce  n’est  pas  la  ce  que  vous  m’avez 
promis. 

— Voulez-vous  voir  le  palais,  les  couronnes,  les  selles 
antiques  brodees,  lourdes  de  turquoises  et  d’amelhysles, 
tout  l’attirail  du  couronnement  enfin. 

— Toutes  ces  grandeurs-la  n’interessent  pas  ma 
petitesse. 
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--  Bun ! je  vuis  vous  raener  tout  droit  au  grand  canon 
et  a la  grande  cloche.  C’estce  qu’on  montre  toutd’abord. 
Yous  devez  les  connaitre  au  moins  par  ou'i-dire.  Ni  l un 
ni  l’autre  n’ont  jamais  pu  servir. 

— Et  pourquoi  done?  demanda  l’institutrice. 

— Eh ! on  n’ose  pas  monter  la  cloche  la-haut  de  peur 
qu’elle  n’effondre  le  clocher.  Mais  on  l’admire  parce 
qu’elle  est  enorme  et  aussi  parce  que  toutes  les  femmes 
de  Moscou  ont  jete  par  piete,  il  y a deux  cents  ans,  tous 
leurs  bijoux  dans  sa  fonte. 

— Monsieur  Arkadi,  on  dit  que  vous  etes  un  railleur, 
et  je  commence  a le  croire,  dit  Suzanne.  Vous  m’enfermez 
dans  une  citadelle  dont  les  remparts  me  cachent  laville, 
et  vous  m’offrez  toutes  sortes  d’amusettes  dont  je  ne  me 
soucie  pas. 

— Ah!  e'est  la  ville  que  vous  prefereriez  voir? 

— Assurement : 

— Eh  bien  ! je  vais  vous  la  montrer.  Soyez  tranquille, 
mademoiselle.  Je  sais  tenir  une  promesse.  Montons  au 
clocher.  » 

Quand  ils  furent  sur  la  plate-forme,  la  premiere  im- 
pression de  Mile  Mertaud  fut  un  eblouissement.  Le  pano- 
rama qui  se  derouiait  devant  scs  yeux  offrait  un  de  ces 
aspects  fantastiques  que  les  reves  presentent  seuls. 

Au  lieu  d’avoir  a ses  pieds  la  masse  monotone  des 

toits  des  habitations  occidentales,  elle  dominait  une  vaste 
mosai'que  multicolore,  car  les  toits  de  Moscou  sont  bi- 
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gares  de  toutes  les  couleurs  de  Farc-en-ciel.  Kile  en 
voyait  de  toutes  les  nuances  de  rouge,  depuis  le  rose 
jusqu’au  pourpre,  d’autres  bleus,  du  turquoise  au  gros 
bleu  de  Prusse;  d’autres  jaunes,  oranges,  lie  de  vin,  vio- 
lets; quelques-uns,  completementdores,brillaientau  soleil 
du  printemps  comme  des  bijoux  sortis  de  leur  ecrin.  Puis, 
saillant  ca  et  la  sur  le  fond  fleuri  do  cette  mosa'ique,  les 
coupoles  orientales  des  trois  cent  soixante  eglises  de  la 
ville,  portant  comme  une  anomalie  au-dessus  de  leur  tur- 
ban colorie  la  eroix  grecque  a la  place  du  croissant. 

Quand  Suzanne  fut  assez  remise  de  son  emotion  pour 
s’en  entretenir,  Arkadi  revint  a son  naturel  enjoue  et 
l’entrainant  vers  le  cote  de  la  plate-forme  qui  regarde 
l’entree  principale  du  Kremlin,  il  lui  dit  : 

« Quoique  ce  doive  etre  un  mince  regal  pour  vos  yeux 
j’ai  l’honneur  de  vous  presenter  le  « plat  d’epinards.  » 
C’est  cette  enorme  eglise  que  l’on  affuble  de  ce  nom  gro- 
tesque a cause  de  la  multitude  de  ses  coupoles  vertes. 
Elleest  laide,  n’est-ce  pas?Ellen’en  a pas  moins  coute  la 
vue  a l’arckitecte  qui  l’a  construite.  Le  czar  l’a  fait  aveu- 
gler  pour  qu’il  ne  put  pas  elever  pour  d’autres  souve- 
rains  un  autre  chef-d’oeuvre  de  ce  genre.  » 

Suzanne  remarqua  qu’ Arkadi  paraissait  inquiet  depuis 
quelque  temps  et  qu’il  dcmandait  souvent  a M.  Carl- 
stone  quelle  heure  il  etait. 

« Est-il  temps  de  rentrer?  dit-elle. 

— llelas  oui,  » repondit  Arkadi. 
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Quand  ils  furent  remontes  dans  l’americaine,  le  jeune 
garcon  dit  a son  institutriee  : 

« Vous  paraissez  inquiete,  Mademoiselle;  je  voudrais 
vous  rassurer.  Apres  tout,  le  Petit  roi  n’est  pas  Ivan  le 
Terrible,  et  si  nous  sommes  ses  sujets,  vous  allez  etre  sa 
regente.  II  sera  temps  de  penser  a lui  quand  vous  le  ver- 
rez.  Maintenant  que  nous  vous  permettons  de  garder  vos 
yeux  ouverts,  voyez  ces  beaux  magasins  du  Pont  des 
Marechaux,  et  la-bas,  ces  facades  peintes  comine  des 
jouets  d’enfant.  N’est-ce  pas  joli ? Oh!  que  je  desire  que 
la  Russie  vous  plaise  et  que  vous  demeuriez  avec  nous!... 
Oui,  monsieur  Carlstone,  malgre  votre  air  de  doute,  je 
sais  que  je  ferai  Timpossible,  que  je  me  corrigerai  meme 
de  mes  diifauls  pour  que  mademoiselle  Mertaud  nous 
reste.  » 


V 


ELLE  SA1S1T  LE  BRAS  DE  STEPHAN E 


CHAP1TRE  V 


LX  PREMIER  EXPLOIT  DE  STEPHANE. 


C’est  pres  de  la  rue  des  Jardins,  grand  boulevard  qui 
entoure  Moscou,  qu’est  situee  la  maison  Alenitsinc.  Ba- 
tie  il  y a plus  de  cent  ans  dans  ce  quartier,  alors  eloigne 
du  centre  de  la  ville,  cette  maison  seigneuriale  avail  du 
a son  isolement  d’echapper  au  patriotique  incendie 
de  1 821 . 

Elle  etait  construite  dans  ce  style  rococo  qui,  avec  les 

idees  francaises,  fit  le  tour  de  l’Europe  au  dix-liuitieme 
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siecle.  Un  Alenitsine  en  avail  rapporte  de  Versailles  les 
dessins  et  le  plan  qu’il  avail  fait  executer  par  un  archi- 
tecte  saxon,  au  grand  scan  dale  des  Moscovites,  qui  liai's- 
saient  alors,  plus  encore  qu’aujourd’liui,  toute  innovation 
etrangere. 

Malgre  la  fidelite  d’imitation  que  son  engouement 
pour  les  modes  francaises  lui  prescrivait  d’observer,  cet 
Alenitsine  avait  du  faire  des  concessions  au  climat  de 
son  pays,  et  si  les  fenetres  s’ornaient  de  moulures  rou- 
lees  en  coquilles  et  s’elevaient  en  hauteur,  elles  presen- 
taient  un  double  rang  de  vitrages;  si  le  perron  ouvrait 
majestueusement  leventail  de  ses  douze  marches  de  mar- 
bre  sur  une  grande  cour  entouree  de  communs,  il  etuit 
encastre  dans  une  large  verandah  de  verre,  couverte  en 
zinc  colorie,  dans  laquclle  les  voilures  penelraient  afin 
que  les  visiteurs  ne  fussent  pas  obliges  de  mettre  pied  a 
terre  en  plein  air. 

Pendant  que  l’americaine  qui  amenait  les  promeneurs 
a la  maison  Alenitsine  dccrivait  dans  la  cour  le  vaste 
demi-cercle  qui  devait  l introduire  dans  la  verandah, 
Mile  Mertaud  devina  quo  Stephane  guettait  leur  arrivee, 
car  le  portier  vcnait.  d echanger  avec  Arkadi  quelques 
mots  en  russe,  et  si  elle  n’avait  rien  compris  a ce  court 
conciliabule,  elle  avait  saisi  le  sens  du  gesle  par  lequel 
le  portier  avail  designe  la  verandah. 

Stephane  etail  la,  en  effet,  et  elle  Papercut  des  le  mo- 
ment ou  le  bruit  des  roues  fit  tressaillir  la  coque  crislai- 
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line  de  la  verandah.  Debout  sur  la  plus  haute  marclie 
du  perron,  les  bras  croises  sur  sa  veste  de  velours  par 
un  geste  qui  ramenait  presque  au  niveau  de  son  epaule 
gauche  sa  cravache  qu’il  tenait  de  la  main  droite,  sa 
barrette  d’astrakan  gris  enfoncee  de  travers,  les  levres 
avancees  par  une  moue  arrogante,  les  yeux  clignotants, 
Stephane  essayait  de  prendre  Fair  terrible  d’un  souve- 
rain  brave;  cet  air  eut  ete  odieux  si  un  age  plus  avance 
lui  eut  donne  des  droits  de  commandement;  mais,  ainsi 
affecte  par  un  jeune  garcon  de  treize  ans,  il  ne  parut  quo 
ridicule  au  bon  sens  de  Mile  Mertaud. 

Telle  n’etait  pas  l’impression  de  quatre  ou  cinq  per- 
sonnages  subalternes  qui  se  tenaient  a distance  respec- 
tueuse  derriere  Stephane.  C’etaient  les  valets  de  pied, 
liotes  paresseux  des  antichambres  russes;  ils  etaient 
groupes  curieusement  autour  de  la  porte  entr’ouverte 
dans  une  attitude  qui  avertit  Suzanne  « qu’il  allait  se 
passer  quelque  chose.  » 

Elle  regarda  ses  compagnons  de  route.  M.  Carlstone 
— et  c’etait  chez  lui  un  sur  indice  d’emotion  — tirait  ses 
favoris  grisonnants  et  toussait  entre  ses  dents  serrees; 
quant  a Arkadi,  s’il  y avait  peril,  il  se  montrait  plus 
brave,  car  ce  fut  avec  une  grace  degagee  qu’il  offrit  sa 
main  a Mile  Mertaud  pour  descendre  de  voiture  et  qu’il 
lui  aida  a monter  les  marches  du  perron. 

Un  choc  brusque  les  separa  des  la  troisieme  marche. 
Stephane  passa  entre  eux  comrne  un  tourbillon  en  faisant 
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pirouetter  son  cousin.  Ce  dernier  s’arc-bouta  contre  la 
balustrade  de  marbre,  s’appretant  a repondre  a ce  qu’il 
crut  etre  une  attaque  de  Stepbane. 

Mais  ce  n’etait  point  a Arkadi  qu’en  avait  celui-ci,  ou 
plutot,  suivant  l’injuste  instinct  des  tyrans,  il  ne  voulait 
pas  s’en  prendre  a qui  aurait  pu  lui  resister,  et  c’etait 
sur  le  pauvre  coclier  que  devaient  tomber  les  eclats  de  sa 
colere. 

Un  sif'flement  de  la  cravache  se  fit  entendre;  puis  les 
coups  jaillirent  dru  sur  la  casaque  bariolee  et  ce  qui  sai- 
sit  Suzanne  d’etonnement,  c’est  que  cet  bomme  de  qua- 
rante  ans,  fort  comme  un  cbene,  qu’aucune  loi  divine  ni 
humaine  n’eut  condamne  s’il  eut  mis  ce  miserable  petit 
despote  a la  raison,  se  laissa  cingler  par  cet  enfant  sans 
mot  dire  et  avec  une  sorte  de  contrition. 

Un  tel  spectacle  etait  insoutenable  pour  la  vivacitc 
chaleureuse  de  Mile  Mertaud.  Elle  trouva  quo  Tindigna- 
tion  muette  de  M.  Garlstone  et  Tironie  dedaiimeuso 

O 

d’Arkadi  etaient  des  protestations  trop  peu  actives;  au 
risque  de  se  faire  blesscr,  elle  descendit  le  perron  et 
saisit  le  bras  droit  de  Stepbane  au  moment  oil  son  der- 
nier coup  de  cravache,  lance  a faux,  faisait  s’emporter 
hors  de  la  verandah  le  cheval  de  l’americaine. 

II  se  retourna  furieux,  et  son  gestc  contre  la  luirdiesse 
de  celte  intervention  fut  menacant;  mais  Suzanne  etait* 
animee  de  cette  emotion  genereuse  qui  centuple  l’energie. 
Tout  en  maintenant  le  poignet  de  Stepbane,  elle  regarda 
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le  cocher  qui  avait  releve  sa  tete,  courbee  j usque-la  par 
la  frayeur  au  niveau  de  sa  poitrine,  et  lui  lit  signe 
de  s’eloigner.  Le  cocher  courut  apres  ses  chevaux  et 
Mile  Mertaud  se  demandait  ce  qu’elle  allait  dire  a Ste- 
phane  lorsqu’il  se  prit  a l’invectiver  en  russe  avec  line 
fougue  dont  l’emportement  fut  salue  par  Arkadi  d’un 
eclat  de  rire  moqueur. 

« Je  n’entends  pas  le  russe,  M.  Stephane,  dit  Suzanne 
en  anglais;  mais » 

Arkadi  l’interrompit  aussitot  : « Mademoiselle,  Ste- 
phane  vous  dit  que  vous  lui  serrcz  trop  fort  le  poi- 
gnet. 

— Ma  main,  repondit  Suzanne  en  laclmnt  le  bras  de 
Stephane,  fait  cependant  moinsdemal  qu’une  cravacbe.» 
Elle  se  repentit  d’avoir  prononce  ees  paroles  quand  elle 
vit  Stepbane  palir  et  trembler  de  tous  ses  membres. 

— De  telles  coleres  sont  veritablement  des  maladies. 
Vous  etes  souffrant,  monsieur,  lui  dit-elle. 

— Stephane  souffre  toujours,  repondit  Arkadi,  quand 
ses  coleres  ne  suivent  pas  leur  cours  habituel.  » 

Stephane  se  redressa  sous  cette  attaque  directe  et 
adressa  a son  cousin  une  kyrielle  de  reproclies  qu’il 
ponctuait  de  coups  de  poing  frappes  contre  la  balus- 
trade du  perron. 

« C’etait  bien  la  peine  de  crier  com  me  un  aigle  quand 
mademoiselle  te  tenait  la  main  tout  a l’lieure,  repondit 
en  anglais  Arkadi  a cette  violente  apostrophe.  Tu  vas  te 


38 


LE  PETIT  ROI. 


casser  le  poing  sur  le  marbre  et  tu  iras  ensuite  te  plaindre 
d’avoir  ete  brutalise  par  ta  maitresse  de  francais.  » 

Mile  Mertaud  trouvabon  d’arreter  la  le  debat:  « Pour- 
quoi,  dit-elle  a Arkadi,  soupconner  votre  cousin  de  du- 
plicile?  J’ai  deja  pu  m'apercevoir  qu’il  est  trop  vif;  mais 
de  la  a s’abaisser  jusqu’au  raensonge,  il  y a loin,  et  je  ne 
le  crois  pas  capable  de  ce  manque  de  dignite.  » 

Stepliane  la  regarda  d’un  oeil  moins  courrouce,  tout  en 
continuant  a mordre  ses  levres  pales. 

Elle  continua : « Si  vous  avez  excede  votre  liberte  d’ac- 
tion,  en  venant  au  devant  de  moi  dans  un  equipage  de  la 
maison  Alenitsine,  je  prierai  Mme  la  comtesse  d’ex- 
cuser  cette  faute,  et  je  lui  exprimerai  mes  regrets  d’en- 

trer  cliez  elle  dans  des  circonstances  aussi  penibles 

— Qui  ne  vous  donnent  sans  doute  pas  le  desir  d’y 
rester  longtemps?  demanda  Arkadi  d’un  air  aussi  sou- 
cieux  que  son  naturel  le  lui  permeltait. 

— Qu’en  pense  Stepliane?  » dit  M.  Carlstone  avec 
beaucoup  de  dignite. 

Stepliane  remonta  les  dernieres  marches  du  perron  et 
dominant  de  la  les  autres  personnages  de  cette  scene, 
diversement  groupes  sur  les  plans  inferieurs,  il  leur  re- 
pondit,  en  anglais  cette  fois  : 

« Est-ce  que  Stepliane  vous  doit  compte  de  ce  qu’il 
pense?....  » 

Et  il  leur  tourna  le  dos. 

Une  demi-heure  apres,  M.  Carlstone  introduisait 
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Mile  Mertaud  dans  l’oratoire  de  la  cotntesse  Praskovia. 
Ce  n'etait  pas  sans  apprehensions  que  la  maitresse  de 
francais  avait  attendn  eette  entrevue  ; deja  elle  avait  pn 
constater  le  droit  de  tout  faire  qu’exercait  Stephane  dans  la 
maison  Alenitsine  et  elle  craignait  que  la  conitcsse  n’au- 
torisat  par  une  approbation  absolue  les  frasques  de  son 
petit-fils  et  ne  l’empSchat,  quant  a elle,  de  donner  a, 
Stephane  d’autres  lecons  que  des  lecons  de  francais.  Or, 
sa  conscience  lui  defendait  de  s’en  tenir  a ce  programme 
borne. 

La  conitcsse,  a demi  coucliee  sur  un  divan  de  cuir, 
se  s'ouleva  sur  ses  coussins  en  voyant  entrer  Suzanne 
que  lui  presenta,  fort  regulierement  cette  fois,  M.  Carls- 
tone.  Elle  lit  signe  a 1’institutrice  de  s’asseoir,  et  celle-ci 
reprit  quelque  assurance  en  trouvant  dans  les  traits  de 
la  comtesse  quelque  chose  de  la  physionomie  sympa- 
thique  du  comte  Pavel. 

Ces  traits  etaient  creuses  par  le  chagrin  plus  encore 
que  par  Page,  et  il  n’etait  pas  besoin  des  vetements  noirs 
que  la  comtesse  portait  pour  rappeler  le  deuil  eternel 
dont  la  trace  etait  visible  autour  de  ses  yeux  attendris 
par  les  larmes,  et  dans  son  attitude  brisee. 

Mile  Mertaud,  qui  la  regardait  avec  un  respectueux 
embarras,  fut  surprise  de  rencontrer  dans  les  yeux  de  la 
comtesse  une  expression  presque  analogue,  et  son  eton- 
nement  s’accrut  lorsque  la  comtesse  lui  dit  apres  les 
premiers  compliments  : 
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« Je  suis  guerie  d’une  crainte  bien  cruelle  depuis  que 
vous  etes  lu,  mademoiselle  ; votre  air  de  douceur  me  fait 
esperer  que  vous  ne  serez  pas  une  gouver.nante  trop  se- 
vere pour  mon  cher  Stephane — Ce  titre  de  gouvernante 
vous  surprend,  je  le  vois ; il  me  reste  a vous  apprendre 
en  effet,  qu’il  ne  s’agit  plus  seulement  des  lecons  de  fran- 
cais.  De  nouvelles  instructions  que  j’ai  recues  de  mon 
fils  vous  donnent  la  direction  absolue  de  l’education  de 
Stephane.  J’ai  done  a abdiquer  entre  vos  mains  et  je  m’en 
effrayais  avant  de  vous  connaitre.  Je  ne  vous  le  cache 
pas  : vous  m’etiez  presque  ennemie,  carje  pensais  que 
Pavel  Paulowitch  m’envoyait  une  gouvernante  gourmee, 
pleine  de  son  importance,  en  un  mot,  le  futur  tyran  de 
mon  pauvre  Stephane.  Je  prevoyais  entre  votre  maitrise 
et  la  vivacite  de  cet  enfant  une  lutte  dont  Pavel  m’aurait 
rendu  comptable,  car  jusqu’ici  les  maitres  etrangers  ont 
manque  de  patience  a 1’egard  de  mon  petit-ills;  plusieurs 
d’entr'eux  sont partis d’eux-memes,  etM.  Carlstone,  au- 
quel  j’aurais  cm  plus  de  patience,  a signifie  au  comte  Pavel 
son  desir  de  nous  quitter...  Oui,  monsieur  Carlstone,  je 
suis  persuadee  que  votre  decision  motive  le  parti  prispar 
mon  fils  de  deleguer  son  autorite  sur  Stephane  a une  autre 
qu’a  sa  propre  mere.  Vous  avez  manque  d’egards  envers 
moi  en  ne  me  faisant  pas  connaitre  votre  decouragement. 
J attendais  mieux  de  la  tenacite  anglaise.  Fuir  devant 
des  caprices  si  excusables  dans  un  enfant  de  treize  ans,  ce 
n’est  certes  pas  une  preuve  de  tenacite  de  caractere.  » 
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M.  Carlstone  s’inclina,  en  faisant  un  geste  indecis  qui 
pouvait  aussi  bien  etre  line  protestation  contre  ces  der- 
niers  mots  de  la  comtesse  qu'une  expression  de  regret. 

« Je  ne  vous  cache  pas,  mademoiselle,  continua  celle- 
ci,  que  j’ai  tout  interet  a ee  que  vous  ayez  plus  de  per- 
severance, car  mon  fils  m’annonce  que  si  vous  nous 
quittez,  il  viendra  prendre  Stepliane  pour  se  charger 
completement  de  son  education.  M’enlever  Stepliane!  je 
n’ai  plus  que  lui  ! Jugez  de  ce  que  cet  enfant  doit  etre 
pourmoi  : J ai  perdu  trois  lilies,  mon  mari,  un  fils  grand 
et  beau,  le  pere  d’Arkadi,  enfin  les  trois  eniants  et  la 
femme  de  Pavel.  Pavel  lui-meme  m’a  quittee  pour  cou- 
rir  le  monde,  et  je  serais  morte  dans  mon  isolement  si 
je  n’avais  eu  Stepliane.  Quede  nuils  j’ai  passees  pres  de 
son  petit  lit ! II  a ete  tres-delicat  de  sante  et  il  Test  en- 
core. Je  tremblerais  de  le  savoir  livre  a son  pere.  Son 
pere  l’aime  assurement;  mais  est-ce  que  les  homines 
savent  soigner  ces  chores  jeunes  creatures?  Mon  Ste- 
pliane  a beau  grandir,  il  me  semble  toujours  que  je  le 
porte  dans  mes  bras.  Je  crois  voir  revivre  en  lui  tous  ceux 
que  j’ai  perdus.  Oh  ! dites-moi,  mademoiselle,  que  vous 
ns  le  rendrez  pas  trop  malheureux  ! » 

Et  la  comtesse,  essuyant  d’une  main  les.  larmes  qui 
tremhlaicnt  au  hord  de  ses  paupieres,  tendit  P autre  a 
Suzanne  qui  la  baisa,  tant  clle  fut  emue  par  cette  ex- 
plosion de  scnsibilite. 

cc  Madame,  lui  repondit-elle,  je  ferai  tout  ce  qu’il  me 

6 


42 


LE  PETIT  R01 . 


sera  possible  pour  que  votre  petit-fils  ne  vous  quitte 
pas. 

— Et  quelle  est  votre  metliode  d’educalion?  demanda 
la  comtesse;  lui  inlligerez-vous  des  punitions  bien  se- 
veres?  II  a deja  de  la  fierte.... 

— Les  fautes  qu’il  commettra  le  puniront  assez  d’elles- 
memes ; j’aurai  pour  seule  mission  de  les  lui  faire  aper- 
cevoir. 

— Voila  que  vous  parlez  com  me  mon  fils  Pavel;  je 
ne  m’etonne  pas  qu’il  vous  ait  choisie,  quoique  ce  soit 
une  idee  singuliere  que  de  donner  une  gouvcrnante  et 
non  un  precepteur  a un  adolescent. 

— II  y a des  precedents,  dit  M.  Garlstone;  certaines 
femmes  unissent  les  qualites  d un  liomme  : la  fermete, 
la  decision,  a la  douceur  et  a la  patience  plus  habituelles 
a leur  sexe;  Mile  Suzanne  Mertaud  est  de  celles-la,  et 
puisque  vous  m’avez  fait  l bonneur,  madame  la  com- 
tesse, de  regretter  ma  demission , je  vous  dirai  que  si 
cela  vous  agree,  je  la  reprendrai  volontiers  sous  le  con- 
trole  de  Mile  Mertaud.  Je  lie  doute  pas  que  les  profes- 
seurs  des  matieres  classiques  ne  suivent  mon  exemple, 
quand  ils  auront  pu  apprecier  miss  Suzanne. 

— Ils  sont  Russes...,  dit  la  comtesse  en  hocliant  la 
t6te;  neanmoins,  puisque  telle  est  la  volonte  de  mon 
fils....  Ils  obeiront.  Ainsi,  mademoiselle,  je  puis  compter 
sur  vous.  Vous  me  delivrez  d’un  souci  bien  penible.  J’ai 
passe  ma  matinee  a prier  Dieu  de  me  faire  la  grace  de 
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denouer  toutes  ces  dit'ficultes,  mais  a mon  retour,  toutes 
mcs  inquietudes  me  sont  revenues  en  trouvant  Stepliane 
irrite  contre  Arkadi,  et  plus  tard  en  entendant  cette 
scene  ! Comment  vous  en  etes-vous  tiree?  » ajouta-t-elle 
avec  un  sourire  qui  demandait  grace  pour  la  faiblessc 
qui  I’avait  empecliee  d’interposer  son  autorite  dans  cette 
eirconstance. 

Suzanne  raconta  les  incidents  de  son  arrivee  ct  pria  la 
comtesse  d’excuser  la  liberte  prise  par  Arkadi  au  sujet 
de  la  voiture. 

« 11  ne  s’agit  pas  de  cela,  repondit  la  comtesse;  Ar- 
kadi pouvait  prendre  une  voiture  pour  aller  a votre  ren- 
contre; mais  il  a obei  a un  facheux  instinct  de  taqui- 
nerie  en  etrennant  celle  de  Stepliane.  II  l’irrite  souvent 
et  e’est  lui  qui  a cause  cette  algarade. 

— Madame,  repliqua  resoliiment  Suzanne,  permettez- 
moi  de  ne  pas  vous  donner  mon  opinion  sur  ces  faits 
avant  de  vous  avoir  demande  si  M.  le  comte  ne  vous  a 
pas  envoye  des  instructions  pour  moi.  II  m’importe  de 
connaitre  la  limite  de  mes  droits  de  critique. 

— Yoici  sa  lettre,  qui  vous  est  destinee  tout  autant 
qu’a  moi;  mais  aurais-je  tremble  si  le  pouvoir  qu’il  vous 
assigne  n’etait  absolu? 

— Dans  ce  cas,  madame,  permettez-moi  de  vous  de- 
man der  ou  est  le  comte  Stepliane.  Apres  son  acces  de 
colere,  il  doit  avoir  un  mouvement  de  fievre;  j’en  ai  vu 
cbez  lui  tous  les  symptomes,  Il  importe  de  le  soigner. 
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— Quoi!  vous  pensez  ...  s’ecria  la  comtesse.  Yous 
avez  done  des  connaissances  en  medecine? 

— En  hygiene  et  cela  suffit  bien.  Je  vous  disais  lout  a 
I’heure  que  la  punition  d’une  faute  reside  dans  la  faute 
meme.  En  nous  donnant  la  conscience  de  nos  actes,  Dieu 
a mis  en  nous  le  plus  sur  et  le  plus  inexorable  des 
maitres.  C’est  en  eveillant  cette  conscience  dans  le  coeur 
d un  enfant  qu'on  le  rend  upte  a sejuger  iui-meine.  Le 
comte  Stephane  doit  eprouver  un  malaise  moral  qui 
reagit  sur  sa  sante  physique ; mais  peut-etre  ne  s’ex- 
plique-t-il  pas  bien  cette  consequence  inevitable  de  toutc 
faute. 

— L)itcs  simplement  Stephane,  cliere  mademoiselle. 

Je  yais  le  faire  appeler Mais  voici  l’heure  du  diner. 

Oui,  on  l’annonce.  Nous  le  trouverons  a la  salle  a 
manger. » 


F'  r 
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d’une  MAMAN  DEVOUEE 


CHAPITRE  VI 


^’incident  des  agouski.  — puissance  n’implique  pas  science. 

UN  BON  PROCEDE  POUR  UNE  INJURE. 


Apres  avoir  traverse,  sur  les  pas  de  la  comtesse  Ale- 
nitsine,  une  enfilade  de  salons  richement  meubles, 
Mile  Mertaud  entra  dans  une  salle  a manner,  haute  et 
voutee  cornme  une  eglise,  dans  laquelle  s’agitaient,  au- 
tour  de  deux  lourds  buffets  charges  d’argenterie  et  de 
cristaux,  quatre  ou  cinq  valels  russes  auxquels  un 
maitre  d’botel  allemand  avait  bien  de  la  peine  a iiupo- 
scr  une  cerlaine  correction  de  service. 
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Dans  le  cercle  de  lumieres  produit  par  Irois  lampes 
monumentales , deux  tables  etaient  dressees  : l’une 
grande , l’autre  petite,  et  avant  d’avoir  remarque  leur 
amenagement  disparate,  Suzanne  se  figura  que  la  se- 
conde  etait  destinee  a son  couvert  et  a celui  de  M.  Carl- 
stone. 

Comme  elle  n’avait  pas  de  sot  orgueil,  il  lui  etait  assez 
indifferent,  quant  a elle,  de  n’etre  pas  admise  a la  table 
de  lacomtesse,  mais  elle  etait  sur  le  point  d’en  etrepiquee 
a cause  du  relief  d’inferiorite  que  cetle  inesure  lui  don- 
nait  a l’egard  de  ses  eleves,  quand  un  regard  plus  atten- 
tif  lui  demontra  qu’elle  se  trompait. 

11  n’y  avait  point  de  sieges  disposes  autour  de  la 
petite  table  sur  laquelle  etaient  servis  ce  qu’on  nomine 
en  Russie  les  agouski,  c’est-a-dire  les  hors-d’oeuvre.  On 
devait  gouter  debout  a ces  aperitifs  disposes  sans  syme- 
trie  apparente.  Les  poissons  fumes  y cotoyaient  les  tran- 
ches roses  de  jambon  d’ours  ; les  frontages  cremeux 
avoisinaient  les  dernieres  provisions  d'hiver  de  caviar 
(oeufs  d’esturgeon  noir)  et  pour  aider  a la  digestion  de 
ces  mets,  les  grandes  boles  de  kitmel  se  dressaient  au- 
tour des  llacons  d’eau-de-vie  deDantzik  dans  le  fond  des- 
quels  flottaient  de  minces  debris  de  feuilles  d’or. 

Arkadi  etait  deja  la,  troublant  par  ses  plaisanteries  les 
domestiques  occupes  aux  derniers  apprets;  il  vint  baiser 
la  main  de  sa  grand’mere  qui,  debout  pres  de  la  table 
des  agouski,  regardait  alternativement  toutes  les  portes 
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d’entree  afin  de  guetter  l’arrivee  de  Stephane.  Comme  il 
ne  paraissait  pas,  elle  lui  envoya  successivement  deux 
des  valets  et  Mile  Mertaud  se  promit  bien  cpie  la  com- 
tesse  n’attendrait  plus  ainsi  sou  petit-fils. 

Enfm  Stephane  parut  et  malgre  sa  mine  rechignee,  la 
bonne  comtesse  salua  son  entree  du  plus  aimable  sou- 
rire;  elle  dit  elle-meme  le  Bencdicite  et  pendant  que  les 
convives  faisaient  honneur  aux  agouski,  la  conversation 
s’emumea  ainsi  : 

O O 

« Tu  m’as  inquietee,  Stephane,  lui  dit  sa  grand’mere, 
en  ne  descendant  pas  tout  de  suite.  Mademoiselle  crai- 
gnait  que  tu  ne  fusses  malade. 

— Je  lui  rends  grace,  repondit  maussadement  Ste- 
phane en  grignotant  du  bout  des  dents  une  tranche  de 
saumon  fume;  je  n’avais  pas  faim,  et  je  ne  me  souciais 
pas  de  diner. 

— En  ce  cas,  je  vous  conseille  d’etre  fort  sobre,  re- 
pliqua  Suzanne;  puis  voyant  avec  surprise  qu’il  se  ver- 
sait  un  plein  verre  de  ktimel,  elle  dit  a la  comtesse : 

— Je  vous  demande  pardon , madame,  si  je  me  per- 
mets  de  vous  dire  que  les  liqueurs  fortes  empechent  la 
croissance  des  adolescents  et  nuisent  a la  solidite  du 
systeme  osseux. 

— Bah  ! » s’ecria  Stephane,  et  saluant  Mile  Mertaud  du 
verre  qu’il  tenait  a la  main,  il  enavalad’un  trait  lecontenu. 
Aussitot  sa  figure  pale  se  marbra  de  taches  pourpres  et 
il  repoussa  son  assielte  par  un  mouvement  de  degout.  v 
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Mais  la  comtesse,  alarmee  par  les  observations  de 
Mile  Mertaud,  insista  dans  le  sens  des  conseils  de  celle- 
ci,  et  Stepbane  obeissant  au  mechant  instinct  qui  le 
portait  a braver  sa  maitresse  de  francais,  declara  que 
l’appetit  lui  venait,  de  sorte  qu’en  quittant  la  table  des 
agouski  pour  aller  s’asseoir  a la  droite  de  sa  grand- 
mere  a l’autre  table,  il  avail  deja  mange  quatre  fois 
plus  qu’il  ne  faisait.  d’babitude. 

Ccpendant  il  feta  singulieremcnt  la  batvinia,  soupc  au 
saumon,  au  lait  et  aux  lierbes  qui  se  sert  froide,  regal 
russe  auquel  Suzanne  ne  put  gouter,  et  il  devora  les 
mets  varies  qui  se  succederent  pendant  une  grande 
lieure  que  dura  le  diner. 

La  comtesse  s’emerveillait  de  trouver  pour  la  pre- 
miere fois  son  petit-fils  en  si  bon  appetit,  et  elle  eonta 
meme  a Suzanne  quelle  peine  on  avail  d’babitude  a 
composer  un  repas  qui  flit  a son  gout.  Arkadi  fut  re- 
primande  pour  avoir  ose  dire  tout  haul  le  mot  de 
i’enigme  en  affirmant  que  c’etait  une  gageure  que  Ste- 
pliane  soutenait  a ses  depens  pour  convaincre  de  faussete 
les  pronostics  de  Mile  Mertaud  sur  l abus  des  liqueurs, 
et  ce  fut  la-dcssus  que  les  convives  quitterent  la  table 
pour  aller  tous  dans  le  petit  salon  de  la  comtesse  qui 
avait  cboisi  ce  moment  pour  annoncer  a ses  petits-fils 
qu’ils  allaient  etre  sous  la  direction  direcle  de  leur  mai- 
tresse de  francais.  Cette  communication,  que  la  com- 
tesse lit  avec  une  grande  dignite,  fut  suivie  d’un  char- 
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mant  mouvement  d’Arkadi.  Assis  sur  un  tabouret  aux 
pietls  de  sa  grand’ mere  pendant  qu’elle  exposait  aux 
deux  enfants  les  volontes  du  comte  Pavel,  il  se  leva 
tout  a coup,  et  allant  prendre  les  deux  mains  de  Su- 
zanne, il  lui  dit  : 

« Vous  voulez  done  bien  etre  ma  petite  maman?  Je 
vous  en  remercie.  Vous  aurez  en  moi  un  fils  bien  etourdi, 
bien  leger,  mais  d un  bon  cceur....  un  vrai  Russe.  Quand 
vous  ne  serez  pas  contente  de  lui,  rappelez-vous  qu’il  tacbe- 
rademieux  agirdes qu’il  s’apercevra  qu’il  vous  aaffligee. 

— J’accepte  ce  pacte  avec  plaisir,  repondit  Suzanne 
en  posant  la  main  sur  la  tele  frisee  d’Arkadi,  car  si 
j’avais  pose  mes  conditions  moi-meme,  je  ne  les  aurais 
pas  faites  autres  que  les  votres. 

— Et  toi,  Stephane,  dit  la  comtesse,  ne  diras-tu  rien 
a mademoiselle?  » 

Stephane,  lourd  de  nourriture,  s’etait  jete  en  entrant 
sur  un  divan,  et  il  pouvait  d’autant  moins  parler  que  le 
discours  de  sa  grand’mere  l’avait  stupefie.  Son  humilia- 
tion de  se  voir  soumis  a Mile  Mertaud  etait  d’autant  plus 
forte  que  son  orgueil  lui  defendait  de  la  manifester;  il  se 
contenait  done  en  silence,  mais  avec  de  tels  efiorts  pour 
ne  pas  se  revolter  ouvertement,  que  le  travail  penible  de 
sa  digestion  en  fut  arrete.  Tout  ce  qu’il  put  faire,  ce  fut 
de  murmurer  entre  ses  dents: 

« Puisque  mon  pere  le  veut!...  » et  d’adresser  ii  Su- 
zanne un  petit  signe  de  tete  bien  sec. 
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L’arrivee  de  quelques  visites  rompit  heureusement 
cctte  petite  scene,  et  Mile  Mertaud,  que  la  comtesse  avait 
priee  de  rester  au  salon,  l’aida  avec  une  aisance  modeste 
a en  faire  les  honneurs.  Elle  constata  avec  plaisir  l’af- 
fabilite  avec  laquelle  les  hotes  de  la  maison  Alenitsine 
traitaient  M.  Carlstone  etelle;  elle  trouva  en  eux  ce  tactde 
la  veritable  bonne  education  qui  devine  au  premier  coup 
d’ceil  comment  doivent  etre  traites  les  etrangers  admis 
dans  une  maison  pour  y remplir  d’u tiles  et  lionorables 
functions. 

Comine  Suzanne  arrivait  de  Paris  et  avait  vu  le  comte 
Pavel  depuis  .peu,  il  lui  l'ut  adresse  cent  questions  a son 
sujet.  Un  vieux  general  qui  faisait  le  quatrieme  au  whist 
de  la  comtesse  avec  M.  Carlstone  et  une  jeune  dame  fort 
brillante,  s’interessait  plus  que  tout  autre  au  comte  qu’il 
avait  eu  sous  ses  ordres  a l’armee. 

tc  Mademoiselle,  dit-il  ii  Suzanne,  ce  chevalier  errant 
vous  a-t-il  ditoil  il  allait  en  quittant  Paris? 

— Le  comte  Alenitsine  devait  aller  ii  Londres  faire  un 
rapport  a la  Societe  geographique  sur  son  dernier  voyage 
en  Islande,  et  de  la,  il  se  propose  d’aller  a Sitka  et  ii 
Alaska,  dans  l’ancienne  llussie  americaine. 

— Oui,  reprit  le  general,  il  y a la  has  des  mines  d’or  et 
de  houille  fort  curieuses,  et  un  pays  tout  neuf  que  nous 
avons  vendu  a nos  bons  amis  les  Yankees  pour  un  mor- 

ceau  de  pain Bali  ! ce  n’est  pas  la  terre  qui  manque  a 

la  Bussie Ah  ! ilva  visiter  nos  anciennes  possessions!... 
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et  se  tournant  vers  Stephane,  toujours  blotti  dans  son 
coin,  le  general  lui  dit : 

— As-tci  la  moindre  idee  de  la  situation  du  pays  ou  s’en 
va  ton  pere,  toi  qui,  l’an  dernier,  pretendais  que  l’lslande 
etait  une  tie  de  la  Mediterranee?... 

— Eh  ! dit  Stephane  avec  beaucoup  d’aplomb,  la  Russie 
americaine...  Sitka...  attendez...  c’estpres  d’Arkhangel, 
dans  la  mer  Glaciale. 

— 11  y a de  l’Arkhangel  dans  la  Russie  americaine, 
mais  c’est  la  nouvellcet  non  pas  la  vieille,  mon  garcon.  * 
Et  s’adressant  a Mile  Mertaud,  le  general  ajouta  : « Yoila 
un  gaillard  auquel  vous  aurez  besoin  de  seriner  sa  geo- 
graphie,  s’il  veut  que  Pavel  Paulowitch  le  trouve  un 
homme  a son  retour. 

— Bon,  s’ecria  Stephane,  mon  pere  ne  s’en  soucie  guere 
puisqu’il  m’envoie  un  precepteur  en  jupons  qui  pourra 
plulot  m’apprendre  la  danse  et  la  tapisserie.  » 

Puis,sur  cette  grossierete  qui  laissa  muets  un  instant 
tous  les  visiteurs,  Stephane  sortit  du  salon  en  bouscu- 
lant  le  domestique  qui  installait  le  samowar  pour  le  the. 

La  comtesse  taclia  d’excuser  1 impolitesse  de  son  pe- 
tit-lils,  mais  le  general  qui  avait  son  franc-parler , 
lui  dit:  ' 

« Praskovia  Stepanovna,  vous  etes  bonne  et  douce 
comme  une  tourterelle;  mais  vous  elevez  dans  votre  nid 
un  petit  faucon  qui  donne  de  bien  sots  coups  de  bee  et 
qui  a besoin  d’etre  chaperonne.  Si  mademoiselle  en  vient 
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a bout,  je  la  declarerai  capable  de  commander  un  regi- 
ment de  Cosaques.  En  tout  cas,  ayez  la  raison  de  la 
laisser  agir  c’est  urgent.  Je  vous  le  dis  dans  l'interet  de 
votre  repos  et  de  Yotre  conscience,  et  aussi  par  amitie 
pour  Pavel.  » 

Arkadi  ayant  quitle  le  salon  une  demi-heure  apres  la 
disparition  de  Stephane,  et  M.  Carlstone  ayant  opere  sa 
retraite  peu  d’instants  apres,  Suzanne  comprit  qu’elle 
elait  libre  de  rentrer  chez  elle  et  s esquiva  discretement. 

Elle  occupait  au  premier  etage  deux  jolies  chambres 
avoisinant  la  salle  d’etudes  et  donnant  sur  une  cour  in- 
terieure.  En  face  et  separee  par  une  large  galerie,  sur  la- 
quelle  s’ouvraient  tons  lesappartemcnts  de  cet  etage,  elait 
la  porle  qui  conduisait  cliez  Stephane.  Quant  a Arkadi, 
il  elait  un  peu  plus  loin. 

Au  moment  de  s’enferiner  chez  elle,  Mile  Mertaud 
apercut  sur  le  seuil entre-baille  du  petit  salon  de  Stephane 
quatre  femmes  de  service  parlementant  a grand  bruit 
avec  le  valet  de  cbambre.  L’une  tenait  unflacon  de  sels, 
la  seconde,  une  tasse  on  fumait  un  liquide  bouillant;  les 
deux  autres  ecoutaient,  les  bras  ballants  et  la  bouche 
beante,  le  recit  que  leur  faisait  d’un  air  elTarc  le  grand 
personnage  d’anticliambre  qui  avait  l honneur  de  servir 
le  peli I rui. 

« Qu  y a-t  il?  » leur  demanda  Suzanne,  oubliant  que 
selon  loute  probabilite  ilsne  sauraient  ni  Pentendre  ni  lui 
repond  re. 
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Le  groupe  s’ouvrit  clevant  elle,  avcc  line  deference  si- 
lencieuse,  melee  de  cette  antipathie  qne  les  Russes  des 
classes  inferieures  temoignent  aux  etrangers. 

O O 

« Ah!  e’est  vous,  mademoiselle,  dit  Arkadi  en  accou- 
rant  du  fond  do  l’appartement  de  Stephane.  •—  Voilii  Er- 
molai  — il  designait  le  valet  de  chambre  — et  ces  fern- 
mes  qui  perdent  la  tete  et  qui  veulent  avertir  grand’ mere 
de  l’accident,  pas  dn  tout  imprevu,  qui  arrive  a mon 
cousin. 

— Un  accident? 

— Eli!  son  diner...  Vous  entendez?. ..  son  diner  prend 
sa  revanche.  » 

Un  gemissement  de  Stephane  interrompit  Arkadi  aui 
palit  tout  de  bon  et  cessa  de  plaisanter. 

« Dites  a ces  bonnes  gens  de  ne  pas  deranger  Mine  hi 
comtesse,  recommanda  Suzanne  a l’enfant,  qu’elle  s’e- 
tonna  de  voir  transmettre  cet  ordre  d’un  air  cassant  et 
imperatif. 

— Pourquoi  les  rudoyer  ainsi?  lui  demanda-t-elle. 

— C’est  pour  leu r fairs  sentir  que  le  commandement 
est  serieux.  Si  vous  voulez  etre  obeie  en  Russie,  il  ne 
faut  parler  que  sur  ce  ton  aux  gens  de  service. 

— Voila  qui  ne  fait  pas  precisement  l'eloge  des  gens 
qui  leur  commandent,  mon  enfant,  mais  allons  voir 
Stephane.  » 

Stephane,  eclioue  comine  un  paquet  sur  un  divan,  se 
tordait  sous  h influence  de  spasmes  qui  le  secouaient.  Il 
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n’etait  certes  pas  dans  un  etat  physique  qui  lui  permit 
de  faire  l’arrogant,  car  a peine  pouvait-il  soutenir  sa  tete 
vacillante.  II  essaya  bien  d’eloigner  Mile  Mertaud  par  un 
geste  faible,  car  il  avait  honte  de  subir  ses  secours,  si 
peu  de  temps  apres  1’ avoir  offensee;  mais  elle  n’en  tint 
pas  compteetfit  aupres  de  lui  loffice  d’une  maman  de- 
vouee  sans  qu'aucun  soin  repugnant  coiilat  a sa  deli- 
catesse. 

Par  l’entremise  d’Arkadi  qui  se  fit  son  interprete  au- 
pres des  gens  de  service,  elle  obtint  tout  ce  qu’exigeait 
l’etat  du  patient  qu’elle  ne  quitta  que  lorsque  la  crise  eut 
ete  conjuree  et  en  emportant  un  « merci  » articule  d une 
voix  presque  contrite  par  le  petit  Hoi. 
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CHAP1TRE  VII 


PREMIERE  REVOLTE  d’uN  MONARQUE  EN  TUTELLE.  — UN  BALLET 

SANS  MUSIQUE. 


Pour  avoir  su  s’imposer  ainsi  des  Je  premier  soil, 
Suzanne  n’avait  cependant  pas  partie  gagnee,  mais  elle 
s’autorisade  cet  accident,  des  le  lendemain,  pour  prendre 
l’autorite  la  plus  stride  sur  le  regime  de  son  eleve  qu’elle 
mit  sans  facon  a la  diete. 

Le  premier  coup  d’autorite  de  la  gouvernante  fut  le 
signal  de  la  guerre  ouverte. 

« Yous  voulez  me  prendre  par  la  famine?  lui  dit  Ste- 
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pliane.  Si  vous  croyez  venir  a bout  de  moi  corame  d’un 
petit  enfant  a qui  I on  promet  des  confitures  et  des  dra- 
gees pour  qu’il  soit  sage,  vous  vous  trompez.  Je  ne  vous 
aimais  pas  bier,  je  vous  deteste  aujourd’lmi.  Voila  ce  que 
vous  yaurezgagne.  » 

II  continua  assez  longteinps  sur  ce  ton.  Suzanne  le 
laissa  epuiser  sa  colere.  Quant  il  eut  epuise  la  kyrielle 
de  son  acre  complainte,  elle  lui  dit  paisiblement : 

« Je  vous  ai  empeche  de  dejeuner  pour  vous  epargner 
un  retour  de  la  crise  de  cette  nuit.  Si  vous  lenez  il  me 
prouver  que  vous  n’etespasun  enfant,  vous  necrierez  plus 
aiusi  sans  raison.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  d'etre 
assuree  de  votre  bon  jugement.  Quand  il  me  serademon- 
tre,  ma  besogne  aupres  de  vous  sera  tres-facile. 

— Ah ! je  vous  reponds  qu’elle  ne  le  sera  pas,  si 
vous  pretendez  toujours  me  faire  suivre  votre  fantai- 
sie! 

— Je  soubaile  que  votre  conduite  soit  toujours  digne 
de  ce  que  vous  devez  aux  soins  que  votre  pere  donne  a 
votre  education  et  a l’exempje  de  sa  vie  laborieuse. 

— ...  Lexemple  de  mon  pere!  murmura-t-il  d’un  ton 
moins  rude,  et  il  reflechit  un  moment;  puis  toulen  com- 
battant  une  confusion  mal  dissimulee,  il  vint  s’asseoir 
en  face  de  sa  gouvernante  et  il  ajouta:  « Que  vous  a-t-il 
dit  de  moi,  mon  pere? 

— Oh!  bien  des  choses  que  j’aimerai  a vous  repeter 
quand  nous  serons  devenus  grands  amis.  » 
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II  secoua  la  tete:  « D’ici  la...  » grommela-t-il  enlre  ses 
dents. 

« Je  puis  vous  apprendre  des  aujourd’hui,  continua- 
t-elle,  qu’il  se  fait  une  fete  de  vous  revoir  dans  deuxans; 
il  espere  vous  trouver  instruit,  doux,  aimable,  humain, 
modeste,  bien  eleve,  et  il  compte  alors  flnir  lui-m6me 
votre  education  en  vous  faisant  voyager.  Or  pour  que 
vous  puissiez  le  suivre  dans  ses  excursions  d’une  ina- 
niere  agreable  pour  lui,  il  faut  que  vos  connaissances 
liistoriques  et  scientifiques  vous  permettent  a cette  epo- 
que  de  comprendre  ses  travaux  et  d’y  prendre  gout. 

— Bali!  a quoibon  devenir  savant!  je  n’ai  pas  besoin 
de  gagner  mavie.  Passe  pourmon  cousin  a qui  son  pere 
n’a  guere  laisse  que  des  dettes. 

— Si  vous  ne  vous  souciez  que  de  rester  un  grand  sei- 
gneur inutile  au  reste  du  monde,  c’est  Arkadi  que  le 
comte  Alenitsine  prendra  en  amitie  et  fera  voyager  avec 
lui,  repondit  froidement  miss  Suzanne. 

— Cela,  je  ne  le  veux  pas,  s’ecria  Stephane  en  frap- 
pant  du  pied  avec  colere.  Arkadi  n’est  que  le  neveu  de 
mon  pere.  Mon  pere  doit  me  preferer  a lui. 

— Un  pere  nedoit  a son  fils  que  ce  qu’il  me  rite,  » re- 
pondit Mile  Mertaud  qui  ne  put  s’empecher  cependant  de 
sourire,  car  cette  emulation  d’affection  que  Stephane 
montrait  lui  revelait  le  secret  a l’aide  duquel  elle  pourrait 
dompter  cette  nature  jusqu’alors  si  rebelle. 

La  tache  de  l’institu trice  rcstait  pourtant  bien  com- 

8 


58 


LE  PETIT  ROI . 


pliquee.  L’autorite  la  moins  contestee  ne  peutrompre  en 
quelques  jours  lcs  habitudes  de  plusieurs  annees  et 
Mile  Mertaud  trouva  cent  obstacles  difficiles  a combattre, 
dans  la  faiblesse  de  la  comtesse  Praskovia,  dans  l’iner- 
tie  respectueuse  de  la  domesticite,  et  surtout  dans  le  luxe 
de  la  maison  Alenitsine  qui  permettait  a Stephane  de 
disposer  des  gens  et  des  choses  selon  son  caprice. 

Tout  enfant  qu’il  fut,  Stephane  jouissait  des  privileges 
que  les  families  opulentes  del’Occidentaccordent  a peine 
a des  jeunes  gens  deja  entres  dans  le  monde.  Mile  Mer- 
taud comprenait  que  les  lecons  fussent  fastidieuses  pour 
cet  enfant  qui  entendaitpietiner  dans  lacour  les  chevaux 
atteles  pour  sa  promenade  pendant  qu’il  expliquait  des 
Georgiques  ou  conjuguait  des  verbes  francais.  Puis  les 
soirees  etaient  perdues  pour  le  travail,  car  Stephane  ne 
manquait  pas  d’aller  troner  au  salon.  Enfin  le  pro- 
gramme que  Suzanne  s’etait  trace  etait  contrarie  dcjour 
en  jour  par  le  mode  d'existence  de  la  famille  qu’il  eut 
fallu  modifier  dans  1’interet  de  ses  eleves. 

A bout  de  meditations  sur  ce  sujet,  elle  recourut  a la 
comtesse  et  lui  exposa  son  embarras.  Aux  premiers  mots, 
la  comtesse  entra  dans  ses  vues  et  lui  annonca  qu’elle 
aussi,  de  son  cote,  projetait  de  se  retirer  pour  quelques 
mois  du  bruit  de  Moscou  dans  son  bien  de  la  Mouldaia. 

« Peut-etre  meme,  si  vous  ne  vous  ennuyez  pas  trop 
a la  campagne,  ajouta-t-elle,  pourrons-nous  y passer 
l’hiver  prochain.  Voila  qui  est  entendu  : nous  partirons 
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dans  trois  jours,  et  la-bas  rien  ne  vous  contrariera  dans 
vos  vues  de  simplicity,  mademoiselle;  mais  dites-moi, 
n’etes-vous  pas  plus  satisfaile  de  Stepliane  depuis  quel- 
que  temps? 

— Un  peu;  il  a gagne  en  politesse,  il  desespere  nean- 
moins  M.  Garlstone  par  son  inattention  et  ses  brusqueries, 
et  moi-meme  je  n’ubtiens  rien  de  lui  que  par  boutades. 
Une  heure  d’application  sur  six  jours  de  paresse,  madame, 
ce  n’est  pas  assez. 

— Mais  enfin  il  travaillc  un  peu,  vous  en  convenez 
vous-meme. 

— Pas  au tan t qu’Arkadi,  a beaucoup  pres,  et  seuie- 
ment  quand  je  loue  celui-ci. 

— Ob ! Arkadi ! s’ecria  Stephane  en  faisant  irruption 
dans  le  salon  oil  causaient  la  comtesse  et  Mile  Mertaud, 
Arkadi  est  le  prefere  de  mademoiselle.  Il  peut  faire  des 
bateaux  en  papier,  il  peut  atteler  des  tarakanes1  a ses 
boites  a plumes;  il  a le  droit  de  trouer  les  cartes  geogra- 
phiques  sous  pretexte  d’epingler  les  stations  navales  de 
mon  pere.  Tout  ce  que  fait  Arkadi  est  parfait,  car  cliacune 
de  ses  sottises  est  accompagnee  d’une  bouffonnerie  qui 
amuse  mademoiselle.  Qu’il  singe  Polichinelle,  si  ca  Ta- 
rn use  et  puisque  ca  lui  reussit,  moi  je  trouve  ce  role 
plat  et  ridicule. 

— Je  n’approuve  aucune  des  faceties  d’Arkadi,  re- 

1.  Insectes  noirs  assez  semblables  a ceux  qui  abondent  dans  le  midi 
et  le  centre  de  la  France  et  qu’on  y nomme  vulgairement  cafards. 
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pliqua  Mile  Mertaud,  mais  je  ne  saurais  trailer  avec  ri- 
gueur  de  legeres  fautes  qu’il  sait  reparer.  Arkadi,  tout 
etourdi  qu’il  soit,  ecoute  mes  conseils  et  est  sensible  a mes 
reproches. 

— N’importe ! s’ecria  Stephane,  vous  ne  pouvez  nier 
qu’il  soit  votre  prefere? 

— Je  prefere  ses  qualites  avosdefauts,  et  c’est  justice. 
Puisque  vous  avez  sur  votre  cousin  l’avantage  d’etre 
serieux,  ilne  tient  qu’a  vous  d’etre  son  egal  dans  1’estime 
de  tous.  Tournez  vers  l’etude  les  facultes  que  vous  em- 
ployez  a nous  resister  a tous;  devenez  plus  courtois,  et 
comme  vous  serez  alors  plus  parfaitqu’ Arkadi,  je  rendrai 
justice  a votre  superiority  » 

Stephane  reprit  avec  huraeur:  « Ce  n’est  pas  que  je 
m’en  soucie  tant...  mais  enfin  ce  n’est  jamais  a moi  que 
vous  conteriez  de  si  longues  histoires.  Vous  l’aveztenu  liier 
toute  la  soiree  et  il  m’a  dit  qu'il  s’etait  beaucoup  amuse. 

— Vous  aviez  prefere  descendre  au  salon 

— Oui,  interrompit  la  comtesse,  et  il  s’y  est  querelle 
tout  le  temps  avec  le  general  qui  a fini  par  le  remettre  a 
sa  place. 

— Et  quand  je  suis  remonte,  mademoiselle  n’a  pas 
voulu  rccommencer  pour  moi  son  bistoire. 

— Vous  m’en  avez  priee  d’un  ton  peu  poli ; d’ailleurs, 
il  n’eut  tenu  qu’a  vous  de  l’entendre.  N’aviez-vous  pas 
dit  cn  nous  quittant  que  rien  ne  vous  semblait  insipide 
comme  mes  conies? 
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— Oh!  Stepliane,  s’ecria  la  comtcsse  en  embrassant 
son  petit-fils,  et,  par  une  subite  inconsequence,  elle 
ajouta:  — Tiens,  mon  enfant,  puisque  nous  partons  pour 
trois  jours,  je  prie  mademoiselle  de  vous  donner  conge 
des  aujourd'hui.  Vous  sortirez  avec  elle  et  ferez  les  em- 
plettes  qui  vous  sont  necessaires  pour  votre  temps  d’etu- 
des  a la  Mouldaia.  » 

Une  beure  apres,  les  deux  enfants  accompagnes  de 
]\llle  Mertaud,  sortaient  en  voiture,  munis  de  la  note  des 
objets  qu’ils  devaient  emporter  a la  campagne.  Ces  notes 
etaient  de  nature  bien  differente  ; Arkadi,  s’il  avait  ins- 
crit  en  tete  de  son  agenda  des  lignes  anglaises  pour  pe- 
cker dans  1 etang,  un  jeu  de  crokett  et  des  filets  a 
papillons,  avait  su  joindre  Futile  a l’agreable,  car 
il  avait  mentionne  au  dessous  une  nouvelle  boile  do 
compas,  quelques  bons  ouvrages  anglais  et  fran  -ais, 
un  paquet  de  fusains  et  une  collection  de  papier  a 
dessiner. 

La  liste  de  Stephane  n’etait  pas  si  longue  : elle  ne 
contenait  que  trois  articles  : une  cravache,  un  chien  et 
un  fouet. 

« La  cravache,  passe,  dit  Arkadi  a son  cousin  pen- 
dant que  la  voiture  roulait  sur  le  pave  de  la  ville,  tu  as 
casse  la  tienne  sur  le  dos  du  cooher  le  jour  de  Uarrivee 
de  mademoiselle.  Mais  un  chien,  a quoi  bon,  puisque 
les  animaux  que  tu  achetes  finissent  toujours  par  te 
detester?  Tu  me  diras  a cela  que  tu  eleveras  mieux 
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celui-ci.  Cependant  l’achat  du  fouet  n’indique  pas  un 
changement  de  programme  dans  ton  systeme  d’educa- 
tion.  Gare  aux  coups  de  dents  de  ton  eleve ! 

— Bah!  dit  Stephane,  une  bonne  cinglee  lui  apprendra 
a me  respecter. 

— Vous  avez  des  principes  d’education  execrables, 
repartit  Suzanne.  Si  on  vous  les  appliquait,  que  diriez- 
vous?...  Vous  avez  battu  un  valet  parce  qu’il  n’etait 
qu’un  valet;  si  un  prince  vous  battait  a votre  tour  parce 
que  vous  n’etes  que  comte?...  » 

Stephane  fit  un  sursaut  a cette  proposition  inouie,  et 
l’institutrice  continua  comme  si  de  rien  n’etait : 

« Vous  oubliez,  vous  ignorez  peut-etre  que  les  brutes 
seules  cedent  a la  force.  Le  chien  est  un  animal  intelli- 
gent qu’on  s’attacbe  par  d’autres  moyens. 

— « Plus  fait  douceur  que  violence.  » Get  axiome  de 
la  Fontaine  merite  que  tu  l’etudies,  Stephane,  dit  a son 
tour  Arkadi.  A la  place  du  fouet,  acliete,  si  cela  se  vend 
quelque  part,  une  bonne  dose  de  patience  et  d’amenite. 

— Bon  pour  les  inferieurs!  s’ecria  superbement  le 
petit  roi. 

— On  est  toujours  inferieur  a quelqu’un,  reprit  dou- 
cemcnt  Mile  Mertaud.  Si  la  superiorite  ne  se  manifestait 
jamais  que  par  la  rudesse  des  procedes,  vous-meme 
seriez  a plaindre  quelque  jour.  — Tout  noble  et  riche 
que  vous  etes,  vous  serez  soumis,  soit  a un  general,  si 
vous  adoptez  Fetal  militaire,  soit  a un  minislre,  si  vous 
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entrez  dans  la  diplomatic,  et  enlin,  moralement  et  intel- 
lectuellement,  vous  serez  partout  inferieur  a qui  vaudra 
mieux  que  vous.  » 

Stephane,  hors  delni,  repliqua  : « Sacliez,  mademoi- 
selle, que  je  ne  me  soumettrai  jamais  a personne  et  que 
j’entends  ne  rien  faire  du  tout. 

— Vous  serez  toujours  force  de  subir  l’autorite  des 
lois  du  pays  dans  lequel  vous  vivrez.  La  subordination 
est  la  loi  sociale  et  nul  n’y  echappe. 

— Je  ne  ferai  jamais  que  ce  qui  me  plaira. 

— Or  bien,  Stephane,  dit  Arkadi,  puisque  tu  ne  re- 
connais  aucune  autorite,  nous  voici  a propos  sur  la  place 
de  la  Tverskoi.  Veux-tu  que  nous  nous  arretions  au  palais 
du  gouvernement  et  que  j’aille  dire  au  factionnaire. 
Voyez,  mademoiselle,  c’est  justement  un  soldat  d’un 
regiment  circassien  : 

— Moi,  charge  des  pouvoirs  de  Stephane  Paulowitch, 
je  t’ordonne  d’aller  declarer  a Son  Excellence  le  gouver- 
neur,  que  le  dit  Stephane,  n’admettant  pas  que  nul  au 
monde  aie  le  droit  de  lui  commander,  entend  que  notre 
pere  le  czar,  lui  cede  a l’instant  le  trone  de  toutes  les 
Hussies. 

— Assez,  Arkadi,  lui  dit  Suzanne,  vos  railleries  exas- 
perent  Stephane  sans  l’instruire;  l ironie  est  une  arme 
dont  vous  abusez,  mon  enfant.  C’est  de  toutes  les  formes 
de  la  raison  celle  qui  lui  nuit  le  plus,  car  elle  la  rend 
deplaisante. » 
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Ce  fat  au  tour  d’Arkadi  de  baisser  le  nez. 

Apres  une  station  chez  le  marchand  juif  qui  tenait 
dans  une  basse-cour  retentissante  d’aboiements,  une  col- 
lection de  chiens  russes  et  etrangers,  lanouvel  hote  de  la 
Mouldaia  fut  acbete  et  porte  dans  la  voiture. 

C’etait  une  bete  de  race  chinoise,  a poil  ras,  de  face 
fort  laide,  car  son  nez  epate  et  fendu  semblait  s’enfoncer 
dans  son  museau  grotesque,  et  ses  gros  yeux  saillaient 
hors  de  leur  orbite  en  globes  jaunatres  ou  nageait  une 
prunelle  d’un  gris  brun.  Malgre  la  bizarrerie  de  cette 
figure,  le  cliien  qu’Arkadi  baptisa  Mandarin  seance 
tenante,  avait  une  mine  intelligente  et  douce.  11  se  laissa 
caresser  par  Mile  Mertaud,  etaccueillit  ses  politesses  par 
uue  sorte  de  rire  qui  retroussait  ses  babines  pendautes. 
Le  fouet,  quo  Stephane  avait  acbete  apres  avoir  etudie  en 
connaisseur  les  varietes  de  ces  instruments  de  correc- 
tion, fut  depose  pres  de  l’animal,  qui  se  coucha  en  rond 
tout  a cote  avec  Lheureuse  ignorance  de  son  jeune  age. 

Quand  les  achats  d’Arkadi  et  de  Mile  Mertaud  furent 
termines,  Stephane  se  fit  conduire  pont  des  Marecliaux, 
chez  Darzens.  C’cst  le  plus  grand  magasin  de  bronzes, 
d’objets  d’art  et  de  fantaisie  de  Moscou. 

Suzanne  se  plut  a y admirer  de  beaux  bronzes  et 
quelques  tableaux  remarquables,  pendant  que  Stephane 
faisait  entasser  sur  un  comptoir  tout  un  fagot  de  crava- 
ches.La  comtesse  l’ayant  prevenue  que  Stephane  pouvait 
disposer  desa  bourse  a songre,  elle  sedispensait  ainsi  de 
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presidera  son  achat,  tout  en  blamant  a part  elle  cette trop 
large  liber te  donnee  a un  enfant  aussi  pen  raisonnable. 

Un  bruit  de  vaisselle  cassee  et  d’exclamations  confuses 
la  fit  retourner  tout  a coup  au  comptoir  des  cravaches, 
et,  en  arrivant,  elle  vit  Stephane  pietinant  sur  les  debris 
d’un  superbe  plat  de  porcelaine  japonaise,  que  ses  talons 
achevaient  de  mettre  en  miettes. 

« Qu’est-il  done  arrive  ? demanda  Mile  Mertaud,  aux 
commis  qui  regardaient  Stephane  et  le  plat  de  Chine  en 
murmurant  : 

— Une  si  belle  piece  ! une  piece  unique ! 

— II  y a,  dit  Arkadi,  que  Stephane  choisissait  une 
cravache  a pommeau  tres-lourd,  capable  d’assommer 
quelqu’un.  Je  l’ai  taquine  la-dessus  ; alors  il  a voulu  me 
frapper.  J’ai  esquive  le  coup  qui  est  alle  fendre  ce  plat, 
et  mon  aimable  cousin,  qui  n’aime  pas  les  choses  a 
moitie  faites,  danse,  comme  vous  le  voyez,  sur  les  de- 
bris qu’il  a faits,  et  donne  aux  messieurs  Darzens  une 
representation  de  ballet  qu’il  aura  l’obligeance  de  leur 
payer.  » 

Stephane  s’arreta  tout  a coup  en  tirant  son  porte- 
monnaie  de  sa  poche.  « Combien  vous  dois-je?  demanda- 
t-il  au  commis. 

— Pour  la  cravache,  vingt-cinq  roubles,  et,  j'en  suis 
desole,  monsieur  le  comte,  cinquante  roubles  pour  le 
plat.» 

Stephane  jeta  des  billets  sur  le  comptoir:  « Je  n’ai 
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que  cinquante  roubles  sur  moi ; vous  enverrez  prendre 
le  prix  de  la  cravache  a la  maison  Alenitsine. 

— Non  pas,  dit  gravement  Mile  Mertaud , je  trouve 
inutile  pour  la  campagne  l’achat  de  cette  cravache  a 
pommeau  de  lapis-lazzuli  cercle  d’or  et  qui  d’ailleurs  a 
ele  dangereuse  dans  vos  mains.  Vous  avez  depense  tout 
votre  argent  en  payant  le  plat.  Vous  vous  passerez  done 
de  cravache  a moins  que  votre  cousin  ne  vous  avance  le 
prix  de  celle-ci,  qui  est  beaucoup  plus  simple;  elle  vaut 
irois  roubles...  C’est  parfait,  nous  la  prenons. 

— Je  ne  m’en  servirai  point,  s’ecria  Stephane. 

— Vous  vous  raviserez  a la  Mouldai'a.  » 


VIII 


D0R0TI1EI  A UN  CCEUR  D!OR,  MA1S  1L  EST  UN  PEU  VIP 


CHAP1TRE  VIII 


LA  DETRESSE  d’aXINIA.  — LE  CCEUR  DE  LOUP. 
CLAUSTRATION  MYSTERIEUSE. 


Si  Stephane  n’avait  pas  eu  trop  d’orgueil  pour  sc  com- 
promettre  dans  une  discussion,  devant  des  etres  aussi 
inferieurs  que  l’etaient  pour  lui  d’honnetes  negociants,  il 
aurait  lutte  contre  la  decision  de  sa  gouvernante ; mais 
il  trouva  plus  digne  de  lui  de  ne  pas  laisser  eclater  son 
depit  en  public  et  il  sortit  le  premier  de  chez  Darzens, 
son  bonnet  enfonce  sur  ses  yeux  et  la  tele  aussi  liaut 
que  possible. 
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Restee  en  arriere  avec  Arkadi,  Mile  Mertaud  profita  de 
cette  occasion  pour  lui  dire: 

« Ne  reprenez  plus  votre  cousin,  je  vous  en  prie,  mon 
enfant.  Vous  ne  savez  pas  le  faire  avec  mesure,  et  alors 
meme  que  dans  le  fond  vous  avez  raison,  vous  finissez  par 
vous  donner  tort  dans  la  forme.  Vous  feriez  croire  que 
chaque  sottise  qu’il  commet  vous  rejouit,  parce  qu’elle 
vous  donne  un  sujet  de  critique.  A la  longue,  un  tel 
penchant  pourrait  donner  une  mauvaise  idee  de  votre 
cceur. 

— C’est  etonnant  comrae  vous  avez  raison,  mademoi- 
selle, repondit  spontanement  Arkadi.  Je  suis  au  fond 
aussi  coupable  du  plat  casse  que  Stephane.  Soyez  sure 
que  je  tacherai  de  me  corriger.  » 

Le  cocher  Grigori  etait  descendu  de  son  siege  et  cau- 
sait  avec  une  feinme  couverte  de  pauvres  vetements, 
rapieces  en  vingt  endroils,  qui  tenait  un  petit  enfant  dans 
ses  bras  et,  pres  de  sa  jupe,  une  petite  lille  d’aspect  souf- 
freteux.  Quand  ses  maitres  sortirent  du  magasin,  il  fit 
un  signe  a son  interloeutrice  qui,  au  lieu  de  leur  deman 
der  l’aumone  comme  Suzanne  s’y  attendait,  tenta  de  s’e- 
loigner  a grands  pas  en  entrainant  la  petite  fille  qu’elle 
avait  prise  par  la  main.  Mais  l’enfant,  qui  marchait  en- 
core mal,  tomba  sur  une  brique  mal  jointe  du  trottoir. 
La  femme  se  tourna  pour  la  relever,  et  Arkadi  qui  aidait 
Suzanne  a monter  en  voiture,  s’ecria  : « Axinia  ! » 

La  panvre  femme  vint  a lui  en  baissant  la  tete  pour 
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caclier  le  flot  de  larmes  qui,  a ce  mot , coula  de  ses 
yeux  j usque  sur  les  langes  du  marmot  qu’elle  serrait 
dans  ses  bras. 

« Axinia  ! dit-elle,  oui,  mon  jeune  pere  Arkadi  Petro- 
witch,  Axinia  qui  traine  ses  pauvres  petits  de  porte  en 
porte,  en  implorant  pour  eux  la  pitie  des  ortbodoxes  f 

— Mais  ce  que  tu  fais  la  est  injurieux  pour  la  maison 
Alenitsine,  s’ecria  Arkadi.  Pourquoi  n’es-tu  pas  venue 
conter  tes  peines  a Praskovia  Stepanovna?  Et  ou  est  done 
ton  mari  qu’il  ne  puisse  nourrir  ses  enfants? 

— En  prison,  mon  jeune  pere,  pour  s’etre  battu  avec 
un  soldat  de  la  garnison.  Le  soldat  l’avait  fait  boire  et  il 
l’avait  ensuite  injurie.  Dorothei  a un  coeur  dor,  mais  il 
est  vif,  il  est  fort;  le  soldat  a ete  blesse  et  il  n'est  pas 
encore  gueri.  Alors  j’ai  vendu  tout  ce  que  j’avais,  jus- 
qu’a  ma  pelisse,  pour  que  la  justice  me  rende  mon  mari. 

La  police  a eu  tout  cela  de  moi mais  e’etait  si  peu, 

si  peu....  On  a garde  tout  de  meme  mon  Dorothei.  On 
m’a  mise  hors  de  ma  chambre,  que  je  ne  pouvais  payer; 
mon  lait  a tari,  et  ce  pauvre  cher  pigeon  que  j’ai  la  dans 
mes  bras,  crie  a me  fendre  le  coeur.  Je  voudrais  le  nour- 
rir de  mon  sang,  mais  il  l’empoisonnerait....  J’ai  tant 
souffert ! Et  cette  autre  petite,  voyez  comme  elle  tremble 
la  fievre !....  Et  mon  Dorothei  sous  les  verrous,  lui  qui 
est  doux  comme  un  enfant  quand  il  est  dans  son  bon 
sens  ! Un  travailleur  d’un  si  grand  courage  !...  Ils  l’en- 
verront  en  Siberie,  peut-etre  1 Oh  ! que  le  Seigneur  ait 
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pitie  de  nous  et  nous  prenne  vite  tous  les  quatre.  L’ago- 
nie  du  pauvre  raondc  est  souvent  trop  longue,  mon 
jeune  pcre  ! » 

Arkadi  pieurait  sans  le  savoir  en  ecoutant  cet  atten- 
drissant  reeit. 

« Pauvre  Axinia,  tu  es  si  changee  que  je  m’etonne  de 
t’ avoir  reconnue.  Mais  tu  as  ete  trop  orgueilleuse  en  ne 
venant  pas  nous  trouver.  Ce  n’est  pas  bien  a toi ; je  t’en 
blame.  » 

II  se  tourna  vers  la  voiture  dans  laquelle  Stephane 
s’etait  rencogne  : « Et  cet  autre  qui  ne  dit  rien ! » mur- 
mura-t-il  entre  ses  dents. 

— Ah  ! dit  en  soupirant  Axinia,  la  faim  cliasse  la 
fierte,  mon  jeune  pere.  Je  suis  allee  bier  a la  niaison 
Alenitsine ; je  voulais  me  jeter  aux  pieds  de  Praskovia 
Stepanovna  et  lui  demander  pitie,  non  pas  pour  moi  qui 
l’ai  offensee  en  la  quittant,  mais  pour  ces  petits  affames. 
Elle  a le  coeur  d’une  orthodoxe;  elle  ne  les  aurait  pas 
repousses.  Mais....  elle  hesita — mon  jeune  pere  Ste- 
phane  Paulowitch  m’a  apercue  dans  la  cour;  il  m’a  fait 
diasser  par  Ermolai — » 

Arkadi  poussa  line  exclamation  indignee  et  montra 
ses  deux  poings  a Stephane  qui  s’etait  compose  une 
figure  impassible;  puis  tout  en  essuyant  ses  joues  sur 
lesquelles  ruisselaient  deux  sillons  de  larmes,  il  dit  a 
la  pauvre  femme : 

« Il  ne  me  reste  que  quelques  roubles;  tiens,  prends- 
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les  et  fais  manger  tes  enfants.  Puis,  je  ne  te  dis  pas  de 
venir  domain  a la  maison  Alcnitsine,  je  te  l’ordonne,  tu 
entends?  J’aurai  parle  d’ici-la  a grand’  mere,  tu  verras 
que  tout  le  monde  chez  nous  n’a  pas  un  coeur  de 
loup.  » 

Suzanne  n’entendait  rien  a ce  dialogue,  fait  en  russe  ; 
mais  les  larmes  d’Arkadi  lui  prouvant  qu’il  ne  s’agis- 
sait  pas  d’une  infortune  banale,  elle  tira  quelque  argent 
et  le  donna  a son  eleve  en  lui  disant : 

« Permettez-moi  de  m’associer  a vos  cliarites.  » 

Axinia  prit  l’argent,  fit  un  signe  de  croix  a la  mode 
grecque,  et  baisa  la  main  d’Arkadi  qui  remonta  dans  la 
voiture  en  lui  repetant  : « A demain  ! » 

« Quelle  est  cette  pauvre  femme  ? demanda  Mile  Mer- 
taud  a Arkadi  quand  le  cocher  eut  lance  ses  cbevaux 
dans  la  direction  de  la  maison  Alenitsine. 

— L’interet  que  mon  cousin  prend  a son  malheur  ne 
vous  le  ferait  pas  deviner,  lui  repondit-il.  C’est  Axinia 
qui  l’a  eleve ; elle  etait  femme  de  cbambre  de  sa  mere, 
et  a la  mort  de  celle-ci,  elle  s’est  absolument  devouee 
a Stephane.  Elle  ne  le  quittait  pas  plus  qu’une  poule 
son  poussin,  et  cela  a dure  huit  ans.  Mais  alors  elle 
s’est  mariee  a un  charpentier  de  Moscou,  bon  ouvrier 
de  son  etat,  mais  un  peu  buveur.  Elle  a quilte  la  mai- 
son au  grand  regret  de  grand’mere  et  a la  grande  colere  de 
sire  Stephane,  qui  n’admettait  pas,  alors  plus  qu’aujour- 
d’hui,  qu’on  put  aimer  qui  que  ce  soit  au  monde  en 
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meme  temps  que  son  attrayante  personne.  II  lui  deplut 
tant  d’avoir  une  esclave  de  moins  qu’il  fut  malade  de 
cetle  separation,  et 

— Prenez  garde,  Arkadi,  interrompit  Mile  Mertaud, 
votre  habitude  de  raillerie  tourne  a l’amertume  et  fini- 
rait  par  verser  dans  la  mechancete.  Si  Stephane  a ete 
malade  de  celte  separation,  c’est  qu’il  aimait  cette  Axi- 
nia.  Ne  clierchez  pas  des  sentiments  has  la  oil  il  peut  y 
en  avoir  de  touchants,  mais  mal  entendus,  mal  compris, 
je  l’avoue.  » 

La  main  de  Stephane,  glacee  et  tremhlante,  vint  se 
poser  sur  celle  de  Suzanne  qui  etait  degantee ; mais  il  ne 
protesta  pas  autrement  contre  l’appreciation  de  son  cou- 
sin, et  ne  rend  it  pas  grace  meme  par  un  seul  mot  a sa 
gouvernante  pour  les  genereuses  paroles  qui  attenuaient 
ses  torts. 

« De  l’affection  ! reprit  Arkadi.  En  quoi  consiste  l’af- 
fection,  mademoiselle,  si  ce  n’est  a obliger  quand  on  le 
peut  les  gens  qui  vous  ont  comble  de  soins  et  de  ca- 
resses? Depuis  ce  mariage  d’Axinia,  Stephane  s’est  re- 
fuse a la  revoir,  et  bier  lorsqu’elle  a ose,  poussee  par  le 
desespoir  et  la  faim,  venir  tendre  la  main  a l’enfant 
qu’elle  a eleve,  Stephane  Pa  fait  chasser  par  Ermolai. 
Est-ce  de  l’affection,  mademoiselle,  est-ce  meme  de  l’hu- 
manite?  » 

Stephane  se  dressa  debout  dans  la  voiture;  des  sons 
incoherents  se  presserent  sur  ses  levres  convulsives ; 
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mais  il  ne  put  articuler  un  seal  mot,  et  il  se  laLsa  re- 
tomber  sur  les  coussins. 

Ni  Arkadi  ni  Mile  Mertaud  ne  purent  definir  l’emotion 
qui  l’agitait,  car  la  voiture  penetrait  dans  la  verandah, 
et  Stephane,  sautant  rapidement  par-dessus  le  marche- 
pied  baisse  par  Ermola'i,  dedaigna  tie  s’expliquer  davan- 
tnure  et  courut  s’enfermer  cliez  lui. 

O 

Lorsque  Arkadi  1’eut  mise  tout  a fait  au  courant  de  la 
situation  d’Axinia,  Mile  Mertaud  lui  promit  son  concours 
pour  la  bonne  oeuvre  ii  faire,  et  se  proposa  d’en  entre- 
tenir  la  comtesse.  Mais  pour  la  premiere  fois  depuis  son 
sejour  a Moscou,  elle  ne  put  la  voir  ce  soir-lu.  La  com- 
tesse dina  en  tete-a-tete  avec  Stephane  dans  son  apparte- 
ment  apres  avoir  donne  ordre  de  ne  laisser  entrer  chez 
elle  que  le  general  et  la  femme  d un  senateur  influent 
qu’elle  avaitfait  mander. 

La  gouvernante  se  defendit  d’ajouter  foi  a l’interpreta- 
tion  qu’Arkadi  donnait  de  la  retraite  de  la  comtesse. 
D'apres  lui,  Stephane  la  circonvenait  afin  de  dejouer  les 
bons  offices  qu’ils  voulaienl  rendre  a Axinia.  Mile  Su- 
zanne ne  pouvait  croire  a cette  froide  mechancete,  et  elle 
defendit  son  eleve  contre  M.  Carlstone  et  Arkadi,  qui 
refusaient  de  croire  aux  bons  sentiments  dii  petit  roi. 

L’attitude  de  Stephane  le  lendemain  ebranla  sa  con- 
viction. Il  ne  paraissait  pas  se  souvenir  de  l'incident  de 
la  veille.  Plus  gai  que  d’habitude,  il  faisait  ses  prepara- 

tifs  de  voyage,  chantonnait  entre  ses  dents,  et  regardait 
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son  cousin  d’un  certain  air  triompbant  qui  faisait  que 
celui-ci  se  mordait  les  doigts  pour  ne  pas  lancer  a Ste- 
phane  une  nouvelle  bordee  de  reproches  ; car  il  regret- 
tail  de  l’avoir  brave  la  veille,  non  par  couardise  person- 
nel^, mais  dans  la  crainte  d’avoir  gate  ainsi  les 
affaires  de  sa  protegee. 

La  comtesse  disparut  immediatement  apres  le  dejeuner 
pendant  lequel  personne  n’osa  parler  d’Axinia;  elle  avait 
d’ailleurs  ce  matin-la  une  attitude  tant  soit  peu  solen- 
nelle,  et  elle  adressait  frequemment  a Stephane  des  re- 
gards qui  attestaient  entre  eux  une  parfaite  entente. 


* 


IX 


AX1NIA  VINT  BA1SER  EN  FLEURANT  EES  MAINS 
DE  LA  COMTESSE 


CHAPITRE  IX 


I.E  DEPART  POUR  LA  MOULDAIA.  — AXINIA  ET  SES  DEUX 
PETITS  PIGEONS.  — UNE  REVANCHE  ROYALE. 


Le  lendemain,  malgre  sa  promesse,  Axinia  ne  se  pre- 
senta  point  a la  maison  Alenitsine.  Ce  fut  en  vain 
qu’Arkadi  alia  s informer  d’elle  j usque  dans  la  loge  du 
dvornik  (portier).  Le  song  comme  la  veille,  la  comtesse 
s’enferma  chez  elle,  mais  Slephane  ne  l’y  suivit  pas  et 
gralifia  M.  Carlstone  et  Suzanne  de  sa  presence  au  diner 
et  au  the,  qui  fut  servi  dans  le  petit  salon  de  Mile  Mer- 
taud. 
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Celle-ci,  quoique  fort  perplexe,  ne  desesperait  pas  du 
coeur  de  son  eleve,  et,  a sa  demande,  elie  fit  les  frais  de 
la  soiree  en  contant  des  traits  d’histoire  qu’elle  eut  soin 
d;  choisir  parmi  ceuxqui  exaltent  la  generosite  dame  et 
la  noblesse  des  procedes.  II  inontra  du  gout  pour  ces  recits 
et  lorsque  Arkadi,  dont  la  verve  avait  ete  fort  eteinte,  prit 
conge  de  Mile  Mertaud  en  lui  baisant  la  main,  Stephane 
prit  a son  tour  la  main  de  sa  gouvernante,  l’eleva  a la 
bauteur  de  sa  poitrine  par  un  gestc  spontane,  puis  la 
laissa  retomber  apres  i’avoir  serree  en  lui  disant  : 

« Bonsoir,  mademoiselle;  si  vous  revez  cette  nuit, 
<[ue  ce  ne  soit  pas  a mon  coeur  de  loop;  cela  vous  do:i- 
nerait  des  caucbemars.  » 

Le  lendemain  matin,  des  sept  lieurcs,  six  voitures  al- 
telees  attendaient  dans  la  cour,  et  Ton  entassait  les  ba- 
gages  dans  les  fourgons.  A liuit  heures,  apres  un  dejeu- 
ner sommaire,  la  comtesse  mont.iit  dans  sa  caleehe,  oil 
elle  invitait  Suzanne  a prendre  place  avec  ses  deux  elevcs 
et  M.  Carl  stone. 

C’etait  une  de  ces  vastes  voitures,  antiques  de  forme, 
dont  les  nobles  ne  se  servent  plus  ii  Moscou,  mais  dont 
ils  usent  encore  pour  se  rendre  dans  leurs  biens  seigneu- 
riaux.  On  y peut  loger  assez  de  voyageurs  pour  qu’une 
famille  tout  entiere  y tienne  et  que  ce  voyage  en  com- 
mun  rende  le  trajet  moins  long. 

Quand  tous  les  holes  de  lacaleclie  y eurcntpris  place, 
le  coclier  rangea  la  voilure  hors  de  la  verandah,  et  la 
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comtesse  nointna  a haute  voix  ceux  de  ses  gens  qui  Ue- 
vaient  prendre  place  dans  la  seconde.  C’etaient  les  ]»I us 
qualifies  de  la  domesticite  : la  dame  de  compagnie,  le 
maitre  d’hotel,  les  deux  premiers  valets  do  chambre. 
Quand  vint  le  tour  de  la  troisieme  voiture,  le  premier 
appel  de  la  comtesse  fit  tressaillir  Suzanne  et  Arkadi. 

I.a  bonne  comtesse  toussa  avant  de  parler , et  les  re- 
garda  tons  les  deux  en  accenluant  presque  gaiement 
deux  ou  trois  de  ces  exclamations  qui  emaillent  les 
discours  de  tons  les  vrais  Russes;  puis  elle  dit  avec  un 
accent  a la  fois  attendri  et  malin  : 

« Axinia  et  ses  deux  petits  pigeons  ! » 

Axinia,  qui  s’etait  derobee  jusqu’alors  derricre  les 
battants  d’une  porte  des  communs,  s’avanca  vers  la  ca- 
leclie  et  vint  baiser  en  pleurant  les  mains  de  la  comtesse. 
Mais  c’etaient  cetLe  fois  des  larmes  de  joie. 

Stephane  triompbait  gravement,  sans  mot  dire;  il 
lenait  ses  yeux  brillants  fixes  sur  Suzanne  et  lour  regard 
la  remerciait  d’avoir  eu  un  peu  de  confiance  en  son  coeur. 

« Quoi ! te  voila  ! dit  Arkadi,  et  pourquoi  as-tu  done 
manque  a ta  parole? 

— Mon  jeune  pere  Stephane  Paulowitch  l’avait  voulu ; 
mais  il  a ete  bon  pour  moi  comine  le  seigneur  Dieu.  11  a 
parle  a un  general,  a un  senateur,  et  en  un  jour,  l’af- 
faire  de  Dorothei,  qui  n’avait  pu  s'arranger  en  trois  mois, 
a ete  reglee.  Mon  mari  fera  deux  mois  de  prison,  mais  a 
1 hopital  ou  il  sera  doucement  traite,  le  pauvre  ami.  El 
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je  l’ai  embrasse  liier,  et  Praskovia  Stepanovna  veut  que 
j’aille  a la  Mouldai'a  pour  refaire  la  sante  de  ces  deux 
chers  petits.  » 

Ce  fut  sur  cette  emotion  que  la  caravane  quitta  Moscou. 
Lorsque  la  voiture  fila  sur  la  grande  route  qui  mime  a la 
montagne  des  Moineaux,  Arkadi  tira  son  toquet  en  s’in- 
clinant  devant  Stcphane,  et  In i dit : 

« Je  dois  reparation  d honneur  a Yotre  Majeste.  Je  de- 
savoue  le  « coeur  de  loop  » et  j’atteste  qu’elle  sait  pren- 
dre de  ses  erreurs  des  revanches  vraiment  royales.  » 
Apres  quoi,  il  saisit  la  main  de  Stephane  et  attirant 
son  cousin  dans  ses  bras,  il  l’embrassa  eordialement  sur 
les  deuxjoues. 

i.c  petit  roi  recut  ce  brusque  hommage  avec  une  grace 
un  peu  hautaine.  Mais  les  rois  ne  sont  peut-etre  pas  lous 
parfaits. 


X 


QU’ON  TUE  CETTE  BETE  MALFAISANTe!  CRIAIT  STEPIIANE 


CHAP1TRE  X 


l’aPOLOGUE  DU  SAUVAGEON.  — LE  PAUVRE  M.  GRATITUDE. 
LA  VENGEANCE  DE  MANDARIN. 


Le  village  ct  la  maison  seigneuriale  de  la  Mouldaia  sont 
situes  de  l’autre  cote  de  cette  montagne  des  Moineaux,  du 
haut  de  laquelle  Napoleon  contempla,  en  1812,  l’incen- 
die  de  Moscou.  La  maison  seigneuriale,  de  vastes  pro- 
portions, mais  composee  de  batiments  juxtaposes,  tous 
batis  en  rondinsde  bois,  s’elevait  a mi-cote  d une  de  ces 
collines  dont  les  croupes  onduiees  coupent  la  monolonie 
des  vastes  plaines  russes. 


80 


LE  PETIT  ROI. 


On  y arrivait  par  une  longue  allee  de  tilleuls,  superbes 
de  frondaison  a celte  epoque  de  l’annee,  et  quand  les  voi- 
tures  s’arreterent  dans  la  cour,  toute  la  population  du  vil- 
lage, qui  y etait  reunieen  habits  de  fete,  salua  l’arriveede 
ses  seigneurs  par  trois  salves  d’exclamations  joyeuses. 

C’est  que  les  Alenitsine,  depuis  deux  generations  au 
moins,  n’avaient  pas  fait  peser  sur  leurs  serfs  un  de  ces 
rudes  jougs  dont  le  martyrologe  du  peuple  russe  garde 
le  souvenir.  Lors  de  l’emancipation  des  mougiks,  les  in  - 
terets  pendant  entre  le  village  et  la  maison  seigneuriale, 
s’etaient  traites  loyalement,  sans  proces  devant  les  tri- 
bunaux  du  district,  et  le  corate  Pavel  avait  aide  de  ses 
conseils  la  liberte  inexperimentee  de  ses  anciens  serfs, 
de venus  ses  tenanciers. 

Aussi  la  cour  de  laMoulda'ia  etait-elle  pleinc  de  vieil- 
lards  a longues  barbes  blanches,  a joues  rosees,  a petits 
yeux  bleus  souriants  et  na'ifs  comme  des  yeux  d’enfants; 
d’hommes  faits , trapus  et  robustes , dont  les  cheveux 
plats,  separes  par  une  raie  prcsque  raediane,  tombaient 
en  meches  irregulieres  plus  bas  que  leurs  oreilles.  I Is 
etaient  tons  vetus  de  cette  sorte  de  blouse  longue  a man- 
ches  derai-larges  qui  est  le  vetcraent  d’ete  des  mougiks, 
et  du  pantalon  scrre  sous  le  genou  par  la  tige  de  hautes 
bottes  de  cuir.  Leurs  ceintures  violemment  sanglees  au 
dessus  des  reins,  et  le  flot  de  rubans  rouges  attache  au 
cote  droit  des  bonnets  qu’ils  agitaient  en  l’air,  etaient 
destines  a feter  l’arrivee  de  leurs  seigneurs. 
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Dii  cote  des  femmes,  tresses  brunes,  rousses  et  blon- 
des, diademes  orientaux  pailletes  d’argent,  chemises  de 
toile  a larges  manches  brodees  de  rouge,  jupes  de  cache- 
mire  couleur  bluet,  coquelicot  ou  vert-pre,  tout  un  as- 
semblage de  nuances  gaies  et  tendres  sur  le  fond  duquel 
papillonnait  l’essaim  de  nombreux  enfants  presque  nus, 
jobs  comme  de  petits  Jesus  en  eire,  et  au  cou  desquels 
pendait  uniformement  une  croix  de  bois. 

La  comtesse  salua  ce  petit  peuple,  venu  la  pour  lui 
faire  honneur,  commanda  pour  lui  une  distribution  de 
vivres  et  de  kwass,  et  n’entra  dans  la  maison  seigneuriale 
qu’apres  avoir  adresse  quelques  paroles  cordiales  aux  plus 
vieux  de  l’assistance. 

Mile  Mertaud,  qui  s’etait  promis  naivement  de  faire  le 
lendemain  le  tour  du  domaine,  reconnut  que  ce  lui  serait 
chose  impossible  en  decouvrant,  des  fenetres  de  la  chain  - 
bre  qui  lui  etait  assignee,  un  passage  d’une  immense 
etendue,  ferine  a Thorizon  par  le  sombre  rideau  d’une  fo- 
ret  de  sapins  dont  les  pyramides,  echancrees  d’aiguilles 
irregulieres,  se  dentelaient  sur  Tether  transparent  d’un  ciel 
de  juin.  Ca  et  la,  dans  la  plaine,  se  dressaient  les  cou- 
poles  rustiques  des  eglises  de  divers  villages,  autour  des- 
quelles  se  groupaient  des  isbas  (maisons  de  paysans)  a 
toit  fleuri  de  mousses  et  de  folles  graminees.  Les  champs 
de  ble  et  d’orge,  les  potagers,  les  prairies,  presentaient 
comme  sur  une  immense  palette,  toutes  les  nuances  de 
vert,  depuis  le  vert  tendrc  jusqu’a  celui  qui  se  teint 
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d’aurore  et  d’orange.  Le  miroir  clair  de  plusieurs  etangs 
refletait  F ardent  rayonnement  du  soleil.,  et  plus  pres  de  la 
maison  seigneuriale,  au  bas  du  coteau,  sous  un  rideau 
de  saules  decouronnes,  dont  le  feuillage  gris  etait  entrc- 
mele  aux  lances  vigoureuses  d’une  liaie  de  roseaux,  la 
Moskova  deroulait  ses  eaux,  d’un  bleu  plus  vif  que  l’azur 
du  ciel  moscovite. 

II  est  si  bien  admis  parmi  nous  que  la  Russie  est  le 
pays  des  glaces  et  des  neiges,  qu’elle  ne  saurait  etre  belle 
que  Fliiver  sous  son  manteau  de  neige,  sous  sa  lune  ecla- 
tante  , sous  ses  cieux  profonds  et  piquetes  d etoiles  bril- 
lantes,  que  la  clialcur  excessive  de  ses  etes  et  sa  superbe 
vegetation  etonnent  toujours  les  Occidentaux.  Ce  paysage 
charma  done  Suzanne  et  chacun  jouit  de  sa  surprise. 
D’ailleurs  elle  arrivait  a la  Mouldai'a  dans  les  plus  lieu- 
reuses  dispositions.  L’aventure  d’Axinia  lui  avait  prouve 
que  Stephane  n’avait  pas  la  nature  foncierement  mau- 
vaise  qu’elle  avait  craint  de  trouver  en  lui.  Cette  ame 
orgueilleuse  se  montrant  capable  de  retours  genereux, 
Mile  Mertaud  n’etait  pas  loin  d’accuser  des  travel’s  de 
son  eleve  le  milieu  qui  l’entourait,  plutot  que  lui- 
meme. 

Rien,  en  effet,  n’est  si  funcste  aux  enfants  riches,  dont 
1 ’inexperience  ignore  les  devoirs  et  les  necessites  de  la 
vie,  que  le  droit  de  tout  faire  et  de  ne  rien  faire.  Ce 
droit  que  leur  laisse  Faveugle  tendresse  de  leurs  pa- 
rents, developpe  en  eux,  avec  cent  travers,  Finevitable 
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ennui  de  la  toute-puissance.  C’est  ce  que  Mile  Mertaud 
s’avisa  de  faire  comprendre  a Stephane,  sous  une  forme 
imagee,  a propos  d’un  arbuste  de  sa  serre. 

G’etait  dans  les  premiers  jours  de  leur  installation.  Ste- 
phane  lui  montrait  un  peeher  qu’il  avait  rapporte  de 
Moscou  trois  ans  auparavant,  et  qui  avait  pousse  avec  la 
rapidite  des  arbustes  soumis  a une  chaleur  factice.  D’a- 
pres  les  ordres  de  Stephane,  qui  aurait  trouve  au-dessous 
de  lui  d’ecouter  les  avis  experts  du  jardinier,  on  avait 
laisse  croitre  l’arbrisseau  en  toute  liberte  sans  lui  adjoin- 
dre  un  tuteur  et  sans  diriger  la  pousse  de  ses  branches. 
J usque-la  il  n’avait  rien  produit  que  des  feuilles,  ce  qui 
avait  ete  attribue  a sa  jeunesse;  mais  en  arrivant  a la 
Mouldai'a,  Stephane  avait  tenu  a faire  a Mile  Mertaud  les 
honneurs  de  l’arbre  fruitier  francais. 

Elle  ne  put  s’empecher  de  rire  en  arrivant  devant  ce 
peeher  qui  lui  rappelait  si  peu  les  espaliers  trop  symetri- 
ques,  mais  tres-productifs  de  nos  jardins.  C’etait  une 
sorte  de  sauvageon  assez  fort  de  pied,  tres-fourni  de 
branches  et  de  feuilles,  mais  ebouriffe  et  tout  tordu.  Le 
tronc  flechissait,  entraine  par  la  poussee  surabondante 
des  branches  qui,  a droite,  retombaient  et  trainaient  pres- 
que  a terre. 

Stephane  ayant  defendu  qu’on  le  dirigeat,  qu’on  le  con 
trariat  jamais,  le  peeher  se  perdait  au  milieu  d’un  mas- 
sif de  fougeres;  sur  ses  feuilles  eparpillees,  quatre  ou 
cinq  petales  de  fleurs  languissaient  tristement. 
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« Quelles  belles  feuilles,  n’est-ce  pas?  dit  Stephane 
tout  glorieux  a Mile  Mertaud. 

— Beaucoup  trop,  repondit-elle  en  souriant,  et  presque 
point  de  fleurs.  Yous  n’aurez  de  fruits  ni  cette  annee  ni 
les  suivanles,  je  le  crains.  Yotre  jardinier  n’entend  rien 
a l’education  des  plantes  exotiques. 

— Eh  quoi!  demanda  Stephane,  y aurait-il  une  edu- 
cation aussi  pour  les  plantes? 

— Assurement;  si  on  ne  les  dressait  pas  a l’aide  d’une 
discipline  raisonnee,  elles  retourneraient  toutes  a l’etat 
sauvage.  C’est  l’liistoire  universelle.  Abandonnes  a leur 
seul  instinct,  tous  les  etres,  plantes,  animaux  et...  hom- 
ines poussent  d’ordinaire,  a tort  et  a travers,  comme  Pa 
fait  votre  pecher.  Aussi  voyez  ce  qu’il  est  devenu  : il  ne 
vous  donnera  jamais  un  fruit  mangeable.  Yous  ravez,en 
le  laissant  a lui-meme,  condamne  a etre  aussi  peu  utile 
qu’agreable.  Yous  avez  voulu  pour  lui  la  liberie  absolue  : 
en  voici  les  resultats.  Si  Ton  avait  emonde  toutes  ccs 
branches  parasites  qui  ont  ete  les  exuberances  folles  de 
laseve,  si  surtout  on  lui  avait  donne  une  direction,  un 
directeur  habile — 

— Un  directeur!  nous  y voici,  et  je  sens  d’ici  la  lecon. 
C’est  un  apologue  assez  clair....  Allons!  puisque  ce  pe- 
cher n’est  bon  a rien,  je  vais  le  faire  arracher  tout  a 
l’heure. 

— Stephane,  dit  Mile  Mertaud  en  souriant,  remarquez 
que  si  j’ai  faitun  apologue,  c’est  vous  qui  l’avez  complete 
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cn  y ajoutant  sa  moralite.  Est-ce  qu’il  n’est  pas  aussi 
lionteux  a un  jeune  liomme  qu’a  un  pecker  de  n’etre  bon 
a rien?que  penseriez-vous  d’un  jardinier  qui  eul  execute 
votre  sentence  s’il  s’etait  agi  d’un  autre  etre  que  d’un  ar- 
buste?...  Que  diriez-vous  d’un  gouverneur  qui,  a la  place 
d’un  liomme  civilise,  vous  rendrait  line  brute? 

— Yous  avez  raison  , quant  au  savoir,  repondit  vive- 
ment  Stephane  apres  avoir  rcllechi.  Je  travaillerai  desor- 
mais,  car  j’aurais  horreur  d’etre  un  sot;  mais  me  sou- 
mettre,  obeir...  cela  me  serait  impossible!  Je  saurai  me 
diriger  moi-mCmie. 

— Mon  enfant,  lui  dit  la  gouvernante,  l’avez-vous  su 
jusqu’ici?  et  d’oii  vous  vient  votre  meilleure  resolution  si 
ce  n’est  dans  la  lecon  que  l’aspect  de  ce  pecker  vous  a 
donnee? 

— Je  ne  suis  pas  un  pecker,  » repliqua  Stephane  qui 
coupa  court  ainsi  a la  conversation. 

dependant  Stephane  tint  parole  : de  ce  jour  data  pour 
lui  1’ adoption  d’un  nouveau  genre  de  vie;  il  s’appliqua  a 
ses  etudes,  y pi  it  gout  par  consequent;  mais  il  resta  tout 
aussi  fidele  a la  reserve  qu’il  avait  faite  dans  son  entre- 
tien  avec  sa  couvernante. 

O 

Les  heures  de  travail  passees,  il  commandait  a tout 
le  monde  a la  Mouldai'a  aussi  bien  qua  Moscou,  s’irri- 
tait  avec  autant  d’aprete  qu’auparavant  de  la  resistance 
que  lui  opposait  Mile  Mertaud,  et  entrainait  parfois  Ar- 
kadi dans  des  escapades  que  celui-ci  regrettait  ensuite, 
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mais  auxquelles  son  naturel  prime-sautier  le  poussait. 
Mais  s’il  suivait  son  cousin  lorsqu’il  s’agissait  d’une  fur- 
tive promenade  en  bateau  sur  la  Moskova,  d’une  course  a 
cheval  a travers  bois  et  plantations,  Arkadi  cessait  d’etre 
son  second  des  que  les  caprices  de  Stephane  avaient 
pour  butde  blesser  la  dignite  des  gens  de  leur  entourage. 

Ainsi,  malgre  sa  propension  a la  raillerie,  il  ne  s’as- 
sociait  jamais  aux  mystifications  que  son  cousin  faisait 
subir  journellement  a leur  professeur  de  latin  que  sa 
timidite  et  sa  deference  pour  la  famille  Alenitsine  empe- 
chaient  de  se  plaindre  de  ces  inconvenances. 

C’etait  un  fils  de  pope  eleve,  a I’Academie  de  Moscou 
par  les  soins  du  comte  Pavel;  il  remplissait  a la  Moul- 
daia  les  fonctions  d’intendant,  et  faisait  l’interim  des 
professeurs  de  Moscou  pendant  le  sejour  de  la  famille  a 
la  campagne. 

Si  Mile  Mertaud  adressait  a Stephane  des  remontrances 
a ce  sujet,  il  lui  repondait  que  rien  au  monde  ne  sau- 
rait  lui  faire  respecter  M.  Gratitude.  C’etait  le  sobriquet 
francais  qu’il  avait  donne  au  fils  du  pope,  tournant  ainsi 
cn  ridicule  la  touchante  preuve  de  reconnaissance  que 
celui-ci  donnait  en  rappelant  a tout  propos  les  bienfaits 
dont  l’avait  comble  le  comte  Pavel. 

Ce  brave  garcon  etait  si  penetre  de  ces  bons  senti- 
ments qu’il  faisait  des  prodiges  d’activite  pour  que  sa 
nouvelle  taclie  ne  nuisit  pas  a ses  fonctions  d’intendant, 
et  qu’il  arrivait  parfois  du  bout  du  domaine,  haletant  et 
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poudreux,  tout  mouille  de  sueur,  par  la  hate  qu’il  avait 
mise  a courir  afm  de  ne  pas  manquer  l’heure  de  la  lecon. 
Stepliane  l’accueillait  d’un  air  rogue  et  repandait  de  Feau 
de  Cologne  autour  de  la  table  de  travail  pour  annuler, 
disait-il,  l’odeur  de  fumier  et  de  poussiere  que,  selon 
lui,  le  maitre  de  latin  apportait  avec  lui. 

Le  pauvre  M.  Gratitude  — les  Russes  sont  grands 
donneurs  de  surnoms  et  celui-ci  avait  ete  vite  adopte  a 
la  Mouldaia — rougissait,  essuyait  sa  face  ruisselante, 
et  subissait  bumblement  cette  avanie.  Une  fois  la  lecon 
commencee,  sa  reelle  instruction  et  la  clarle  avec  laquelle 
il  s’exprimait  apres  quelques  minutes  d’embarras,  finis- 
saient  par  imposer  le  respect,  un  respect  momentane,  a 
Stepliane. 

Ce  n’etait  pas  seulement  a M.  Gratitude  que  Stepliane 
faisait  sentir  la  superiorite  de  sa  naissance  et  de  sa  posi- 
tion; il  n’y  avait  pas  jusqu'a  Axinia  qu’il  ne  rebutat 
souvent  par  pur  esprit  de  domination,  car  il  Faimait 
sincerement,  et  s’il  avait  refuse  de  la  voir  autrefois, 
c’etait  par  jalousie  d’affection;  lorsqu’il  F avait  fait 
cliasser  par  Ermolai,  il  ignorait  la  cause  qui  amenait 
cette  pauvre  femme  a la  maison  Alenitsine.  C’etait  son 
affection  rancuniere  et  egoiste  qui  l’avait  emporte. 

« Les  seigneurs  sont  les  seigneurs,  qu’y  a-t-il  a dire 
lorsqu’ils  daignent  se  facher  contre  nous?»  dit  Axinia  a 
Mile  Mertaud  qui  la  trouva  un  jour  pleurant  pour  une 
bourrade  de  Stepliane. 
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Ce  fut  dans  ce  mot  naif  que  la  gouvernante  recueillit 
le  secret  de  la  tyrannie  que  son  eleve  exercait  sur  tout 
son  entourage;  c’etait  a qui  plierait  devant  lui  sans  rea- 
gir  jamais  contre  son  liumeur  imperieuse,  et  il  s’y  livrait, 
sans  retour  sur  lui-meme,  avec  une  bonne  fol  incons- 
ciente  qui  ne  lui  permettait  pas  de  comprendre  les  lecons 
que  lui  donnaient  parfois  des  etres  rnoins  dresses  que 
ses  mougiks  ou  ses  valets  a Fobeissance  passive. 

Selon  la  prediction  d’Arkadi,  le  chien  cbinois,  Man- 
darin^ s’etait  pris  peu  a peu  diversion  pour  Ste- 
phane;  son  refuge  habituel  elait  la  jupe  de  Mile  Mer- 
taud,  derriere  laquelle  il  se  retranchait  des  que  son 
maitre,  faisant  claquer  son  fouet,  l’appelait  pour  lui 
apprendre  a sauter  au  cerceau,  a rapporter  et  a faire 
Fexercice. 

D’aimable  caractere  d’abord,  cette  bete,  tour  a tour 
choyee  et  malmenee  sans  raison,  etait  devenue  grognon 
et  irascible;  mais  elle  n’avait  jamais  manifeste  la  plus 
legere  velleite  de  revolte,  lorsqu'un  jour  Stephane  imagina 
de  se  donner  le  spectacle *d’un  combat  de  cliiens. 

Il  y avait  justement  au  village  un  cliien  de  Crimee,  au 
poil  gris  en  broussaillcs,  a l’oeil  sanglant  et  farouche;  il 
le  Fit  amener,  altacher  dans  la  cour  et  l’y  laissa  jeuner 
toute  une  journee;  le  lendemain  matin,  apres  avoir  excite 
Mandarin  en  lui  montrant  la  bete  etrangere,  il  fit  lacher 
celle-ci. 

L’evenement  ne  repondit  pas  a son  atlente.  Mandarin, 
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on  cliien  de  bonne  maison,  regarda  dedaigneusement  1 i 11- 
trus,  qui,  de  son  cole,  se  prit  a contempler  le  cliinois 
avec  l’adiniration  rustique  d’un  villageois  mal  attife  pour 
un  citadin.  Cc  n’etait  pas  1’affaire  de  Stepliane  qui  ne  re- 
yait  que  bataille.  li  appela  Ermolai  et  lui  commanda 
d’apporter  un  quartier  de  viande  cuile. 

Mile  Mertaud,  occupee  dans  sa  cbarabre,  entendit  cet 
ordre  et  se  mit  a sa  fenetre  pour  savoir  ce  qu’il  signi- 
liait;  elle  eut  d’autant  moins  de  peine  a le  deviner  qu’elle 
se  rappela  que  Stephane  avait  fait  fete  devant  elle  a son 
cousin  de  cette  lutte,  dont  celui-ci  avait  refuse  d’etre  spec- 
tateur. 

La  gouvernante  fut  sur  le  point  d’interdire  a Stepliane 
ce  jeu  cruel;  mais  elle  avait  si  peu  reussi  jusqu’alors  a le 
convaincre  de  la  deraison  de  ses  amusements,  qu’elle  re- 
solut  de  n’intervenir  qu’a  la  derniere  extremite.  Elle  des- 
cendit  neanmoins,  et  se  mit  en  observation  derriere  la 
porte  vitree  du  vestibule. 

Stepliane  etait  trop  occupe  pour  la  remarquer.  Ermolai 
lui  avait  apporte  un  gros  morceau  de  viande,  et  il  venait 
de  le  jeter  a Mandarin,  comptant  que  le  cliien  de  Crimee 
viendrait  le  lui  disputer.  Mais  Mandarin  etait  trop  bien 
nourri  pour  se  soucier  de  cette  grossiere  pitance  : il 
flaira  la  viande  en  Iron  cant  ses  narines  et  se  couclia  tout 

o 

a cote  sans  y porter  la  dent.  L’autre  cliien,  qui  s’etait 
borne  jusque-la  a la  mimique  sournoise  d’un  intrus  he- 
sitant entre  une  prise  de  possession  brutale  et  des  desirs 
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envieux,  s’elanca  sur  la  viande,  la  happa  et  l emporta  en 
trois  bonds  a 1‘autre  bout  de  la  cour  oil  il  se  mit  a l’en- 
gloutir.  Mandarin  le  regarda  faire.  11  digerail  un  raeilleur 
dejeuner. 

« Prends  le  fouet,  Ermola'i,  cria  Stephane,  et  empcclie 
cet  animal  de  manger. 

— Yotre  Honneur,  ces  chiens  de  Crimee  sont  rageurs 
et  brutaux. 

— Jene  souffrirai  pasque  tu  me  repondes — prends  lo 
fouet.  » 

Ermola'i  obeit,  en  se  garant  du  mieux  possible,  et  au 
moment  ou  le  chien,  furieux,  allait  s’en  prendre  a la  veste 
brodee  du  valet,  Stephane  lui  lanea  Mandarin  sur  le  dos. 

Ce  fut  une  melee  indistincte,  mais  courte,  et,  ce  qui 
prouve  dans  les  animaux  plus  de  justice  distributive  que 
certaines  gens  ne  pensent,  c’est  qu’apres  un  assaut,  de 
surprise  plutot  que  de  colere,  les  deux  betes  se  separe- 
rent,  le  chien  de  Crimee  pour  courir  a son  dejeuner  si 
dispute , Mandarin  pour  se  lancer  contre  Stephane  qui 
l’avait  lance  sur  un  ennemi  dangereux.  Ce  grief  n’etait 
pas  le  premier  que  Mandarin  eut  garde  dans  sa  nic- 
moire  de  chien  contre  son  maitre;  aussi,  excite  comme 
il  l’etait,  il  perdit  ses  habitudes  de  patience  et  mordit 
Stephane  a la  main. 

Apres  cet  exploit  vengeur,  Mandarin,  deja  honteux  de 
sa  colere,  alia  se  cacher  en  gemissant  derriere  Mile  Mer- 
taud  qui  accourait. 
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« Qu’on  le  tue!  criait  Stepliane  en  agitant  sa  main  en- 
sanglantee.  Qu’on  tue  celte  bete  malfaisante ! 

— On  ne  tuera  pas  Mandarin,  dit  la  gouvernante  dune 
voix  ferine;  il  ne  l’a  pas  merile.  Le  coupable,  ce  n’est 
pas  l’animal,  c’est  vous.  » Et  elle  se  borna  a recomman- 
der  a Ermolai  de  consigner  Mandarin  dans  sa  niche  sans 
lui  faire  aucun  mal. 

Stepliane  etait  furieux  : son  sang,  son  precieux  sang 
coulait!  mais  il  avait  besoin  d’etre  panse  : il  tendit  sa 
main  a Mile  Mertaud,  qui  la  lui  baigna  dans  de  l’eau 
fraicbe  et  l’entoura  avec  beaucoup  d’adresse  d’un  ban- 
dage sans  adresser  a son  cleve  aucune  remontrance.  De 

O 

quelle  utilite  eussent  ete  des  paroles  la  oil  le  fait*  lui- 
meme  etait  une  lecon? 

Cette  lecon  eut  meine  pour  Stepliane  line  morale  qui 
fut  de  plus  longue  duree  que  les  souffrances  de  sa  bles- 
sure.  Quand  la  comtesse,  alarmee  du  caractere  de  la 
morsurc  que  son  petit-fils  avait  recue,  se  fut  bien  assuree 
que  Mandarin  n’etait  pas  enrage,  les  honneurs  du  salon 
furent  rendus  au  cbien  chinois. 

Celui-ci  reprit  son  train  de  favori,  aux  privileges  du- 
quel  son  naturel  aimable  et  enjoue  le  predestinait;  il  se 
remit  a sauter  dans  les  cerceaux  que  lui  tendait  Arkadi; 
il  rapporta  les  pelotons  de  laine  et  les  journaux  que  lui 
lancait  miss  Suzanne;  il  fit  le  beau  devant  les  assiettes 
de  gateaux  du  the;  mais  en  quelque  joviale  disposition 
qu’il  fut,  il  ne  vit  jamais  Stepliane  s’approcher  de  lui 
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sans  faire  entendre  un  Rromiement  et  sans  courir  se  ca- 
clier  sous  quelque  meuble,  pour  se  mettre  a l’abri  des 
fantaisies  cruelles  du  Petit  roi. 

Ce  fut  en  vain  que  celui-ci  chercha  a l’amadouer;  a 
toutes  ses  caresses,  Mandarin  ne  repondait  qu’en  se- 
couant  sa  tete  sans  oreilles,  en  roulant  ses  gros  yeux 
saillants;  puis  il  reniflait  en  ayant  l’air  de  dire: 

« Pas  si  bete  que  de  me  tier  a toi!  » 

Quel  moyen  de  faire  entendre  raison  a un  animal  qui 
redoute  le  present  en  souvenir  du  passe? 


XI 


IL  Y ALLA1T  DE  LA  VIE  POUR  M.  CARLSTONE 


CHAP1TRE  XI 


LA  COSAQUE.  — UNE  SUPERSTITION  RUSSE.  — CHASSE  A l’oURS  DANS 
UNE  CHAMBRE  A COUCHER.  - LA  QUESTION  DES  EXCUSES. 


Depuis  l’arrivee  de  Mile  Mertaud,  M.  Carlstone  prenait 
beaucoup  plus  en  patience  qu’a  Moscou  les  soucis  de  sa  po- 
sition; ilaimaitd’ailleurs,  en  bon  Anglais,  les  longues  cour- 
ses pedestres,  et  la  Mouldai'a  offrait  un  vaste  cliamp  a ses 
recberches  botaniques  et  entoinologiques.  II  avait  la  pas- 
sion des  sciences  naturelles  et  n’eut  pas  de  peine  a la 
communiquer  a Arkadi,  qui  en  prit  les  premieres  con- 
naissances  en  se  jouant,  pour  ainsi  dire,  et  en  les  prati- 
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quant,  methode  qui  offre  plus  d’interet  que  l’etude  seche 
de  la  tlieorie  a limagination  d’un  enfant  de  treize  ans. 

II  ne  se  passait  pas  de  jour  qu’Aikadi  ne  revint  sa 
boite  d’herborisation  pleine  de  plantes  qu’il  rangeait  et 
classait  dans  un  herbier,  portant  a sa  premiere  page  le 
titre  pompeux  de  Flore  de  Mouldaia. 

Stephane  meprisait  ces  eludes,  etquand  vintl’automne, 
il  predit  aux  promeneurs  qu’ils  se  trouveraient  un  beau 
jour,  dans  leurs  excursions,  tete  a museau  avec  quelque 
ours  nomade  ou  quelque  loup  bien  endente  contre  les- 
quels  l’ombrelle  de  M.  Carlstone  et  la  badine  d’Arkadi 
seraient  bien  insuffisantes.  M.  Carlstone  etait  timide,  mais 
non  poltron;  il  ne  lit  que  rire  de  ces  menaces;  il 
savait  que  tant  que  le  gibier  abonde  dans  les  bois  et  les 
rayons  de  mouclies  a miel  sauvages  dans  le  creux  des 
arbres,  ni  ours  ni  loups  ne  sont  dangereux;  mis  sur  ce 
sujet,  il  conla  quelques-unes  de  ses  aventures  de  cliasse 
dans  1 Indoustan. 

« Puisque  vous  n’avez  pas  peur  des  holes  fauves,  lui 
dit  Stephane,  je  tacherai  de  vous  donner  l’occasion  de 
nous  faire  admirer  votre  heroisme  cet  hiver.  » 

Le  petit  roi  n’attendit  pas  jusque-la.  Comme  il  se  pro- 
menait  un  jour  dans  le  village,  sa  cravache  sous  lebras, 
a (in  de  pouvoir  fouetter  au  passage  les  betes  attelees  aux 
telegas  (charrettes)  des  mougiks,  ou  caresser  du  bout 
de  la  meche,  plus  ou  moins  doucement,  les  enfimts 
crrants  ca  et  la,  il  vit  un  grand  altroupement  devan ti 
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la  porte  cl’une  isba.  II  s’en  approcha;  aussitot  le  cercle, 
presque  uniquement  compose  de  femmes  et  d’enfants, 
s’ouvrit  devant  lui. 

Dans  l’espace  libre,  cinq  boliemiens  allaient  donner  a 
l’assistance  le  spectacle  national  de  la  danse  des  ours,  qui 
est  un  des  grands  plaisirs  des  mougiks  russes.  I)e  bonne 
liumeur  ce  jour-la  parce  qu’il  eta i t libre,  Mile  Mertaud 
etant  en  promenade  avecM.  Carlstoneet  Arkadi,  Stephane 
se  decida  a faire  galerie,  et  il  s’assit  sur  le  banc  exte- 
rieur  de  l’isba,  couvert  par  l’hotesse  d’un  linge  bien 
blanc  pour  faire  honneur  a ce  spectateur  inattendu. 

II  y avait  la,  tenus  par  deux  boliemiens  au  bout  d’une 
longue  cordc,  deux  ours  bruns,  l’un  jeune  et  superbe  de 
pelage,  l’autre  presque  gris  de  vieillesse.  Quand  Stephane 
se  fut  assis,  deux  boliemiens  tenant  une  sorte  de  violon 
rustique  se  mirent  a jouer  un  air,  chacun  le  sien,  en 
meme  temps.  Noble  independance  en  dehors  des  plates 
habitudes  de  nos  orchestres,  et  qui  permet  de  distinguer 
les  aptitudes  particulieres  de  chaque  artiste  en  meme 
temps  qu’elle  olfre  au  spectateur  une  melodie  variee  pour 
chacune  de  ses  oreilles. 

Des  les  premiers  sons  — car  l’on  ne  saurait  dire  : 
accords  — les  ours  saluerent  l’assemblee  avec  la  poli- 
tesse  qu’on  devine,  et  se  mirent  ensuite  a danser  la 
cosaque  avec  des  contorsions,  des  pietinements,  des  tours 
de  handles  et  des  airs  de  tete  penchee  fort  burlesques. 
L’assemblee  s’amusaitbruyamment,  et  Stephane  lui-meme 
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daignait donner  de  temps  en  temps  dessignesde  satisfac- 
tion. 

Apres  cette  danse  nationale,  qui  avait  mis  en  relief 
des  merites  choregraphiques  inconnus  a nos  theatres 
de  ballets,  les  montreurs  d’ours  tournerent  les  longues 
cordes  attachees  aux  muselieres  de  leurs  betes,  et  void 
celles-ci  sautant  ii  la  corde  aussi  legerement,  sinon  avec 
autant  de  grace,  quo  les  petites  biles  des  Tuileries. 

Apres  une  serie  d’exercices  divers,  Ton  apporta  de 
l’eau-de-vie  aux  bohemiens.  Au  cliquetis  des  verres,  les 
ours,  qui  s’etaient  accroupis  pour  se  reposer,  se  leverent 
d’un  bond  etaccoururent  pour  avoirpart  a la  distribution. 
Les  montreurs  les  demuselerent  et  leur  offrirent  une  ration 
suffisante  que  les  animaux  gourmands  savouraient  avec 
une  avidite  visible. 

Le  bruit  du  passage  des  ours  avait  ete  porte  sans  doute 
par  quelque  passant  a la  maison  seigneuriale,  car  au  mo- 
ment oil  les  bohemiens,  apres  avoir  remercie  l’assistance 
des  kopecks  et  des  tributs  en  nature  qui  avaient  recom- 
pense leur  savoir-faire,  se  disposaient  ii  rejoindre  leur 
campemcnt,  Axinia  vint  tout  a coup  dans  le  cercle  qui 
ne  s’etait  pas  encore  rompu,  et  alia  parler  tout  bas  a 
l’un  des  joueurs  de  violon. 

« C’est  tres-possible,  dit  celui-ci,  mais  il  faut  aupa- 
ravant  que  je  musele  Napoleon.  Ce  n’est  pas  qu’il  soit 
mediant,  mais  quand  on  a un  coup  d’eau-de-vie  dans  la 
tete ! — » II  musela  l’animal  et  le  lit  lomber  sur  ses  quatre 
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pattes  d’un  coup  de  baguette.  « Hola!  tout  beau  et  atten- 
tion! La  femme,  vous  pouvez  m’apporter  Lenfant.  » 
Axinia  passa  au  bohemien  sa  petite  fille  encore  palie 
par  les  fievres  intermittentes  que  le  sejour  de  la  Moul- 
da'ia  n’avait  pas  tout  a fait  gueries.  Celui-ci  hissa  sur  le  dos 
de  la  bete  Lenfant  muette  de  frayeur,  et  pendant  qu’il 
la  maintenait  assise  sur  cette  singuliere  monture,  Axinia 
faisait  des  signes  de  croix  et  murmurait  les  premiers 
versets  des  litanies  russes. 

C’etait  unir  une  priere  chretienne  aux  vieilles  supersti- 
tions du  pays  qui  pretendent  qu’on  gueritde  la  fievre  en 
s’assevant  dix  minutes  sur  le  dos  d’un  ours;  le  bohemien 
fit  bonne  mesure,  car  Lenfant  resta  un  grand  quart 
d’heure  sur  le  dos  de  Napoleon,  cachant  a la  fin  sa  tete 
sous  sa  jupe  retroussee  pour  ne  pas  voir  la  grosse  bete 
dont  la  respiration  donnait  un  mouvement  de  roulis  a son 
petit  corps.  Enfin  le  bohemien  la  prit  dans  ses  bras  et 
dit  a Axinia  en  la  lui  rapportant  : 

« La  voila  bien  guerie  : le  malin  a pris  sa  fievre  pour 
lui-meme. 

— Grand  merci  a Dieu  et  a toi,  frere,  repondit  la 
mere  en  lui  glissant  une  petite  offrande  dans  la  main. 

— Neprends  rien,  dit  Stephane  au  montreur  d’ours. 
Ceci  est  mon  affaire  et  j’ai  a te  parler.  » 

Stephane  commenca  par  payer  la  pretendue  guerison  de 
Lenfant  d’ Axinia;  puis  il  dit  au  bohemien,  bien  dispose 
par  cette  generosite  : 
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« Tes  ours  sont-ils  tres-doux? 

— Oui,  Yotre  Honneur.  La  maligne  est  hargneuse,  elle 
a plus  couru  le  monde  et  plus  recu  de  coups  de  baton; 
mais  Napoleon  ne  connait  pas  sa  force.  C’est  tout  jeune 
et  encore....  bete.  Puis  P eau-de-vie,  qui  excite  la  vieille, 
etourdit  Napoleon.  S’il  en  avait  bu  un  verre  de  plus.... 
Savez-vous  quoi?  11  se  serait  mis  a dormir,  et  il  nous 
aurait  fallu  le  trainer  j usque  chez  nous  comme  un 
paquet.  » 

A ces  explications,  Stephane  se  frotta  les  mains. 

« Ecoute,  puisque  ton  ours  est  si  docile,  dit-il  au 
bohemien,  il  faut  que  tu  Pamenes  la-haut,  a la  maison 
seigneuriale.  Il  s’agit  d’un  tour  a jouer  a Tun  de  mes 
amis,  une  gageure  que  j’ai  faite  avec  lui.  » 

Allecbe  par  la  promesse  d’une  bonne  recompense,  le 
bohemien  laissa  ses  camarades  revenir  avec  l’autre  ours 
au  carnpement  installe  pres  du  village,  et  il  suivit  Ste- 
phane qui  combinait  en  route  la  plaisanterie  qui  lui  etait 
venue  a l’esprit  pendant  le  spectacle. 

Quand  il  eut  explique  a Phomme  qu  il  s’agissait  d’en- 
lermer  Pours  dans  une  chambre  du  second  etage  pour 
que  la  personne  qui  Phabitait,  sortie  pour  le  moment, 
trou vat  chez  elle  en  rentrant  cet  bote  inattendu,  la  pru- 
dence du  bohemien  s’eveilla  et  il  refusa  tout  net  de  se 
preter  a un  projet  qui  avait  bicn  son  danger.  Il  voyait 
bien  que  Stephane  parlait  en  maitre;  mais  il  voyait 
aussi  que  ce  n etait  qu’un  enfant,  et  il  savait  qu’en  cas 
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d’accident  ce  serait  au  pauvre  here,  complice  dc  sa  lubie, 
qu’on  s’en  prendrait  tout  d’abord. 

Stepbane  dut  done  entrer  en  composition  avec  lui ; se 
faisant  fort  de  ce  que  le  maitre  de  l ours  lui  disait  de 
l’abrutissement  ou  l’eau-de-vie  jetait  Napoleon,  il  lui 
proposa  de  coucber  l'animal  tout  musele  sur  le  lit  de  la 
chambre  en  question  apres  lui  avoir  donne  une  nouvelle 
ration  d’eau-de-vie.  La  corde  lixee  au  pied  du  lit  ne  lui 
permettrait  pas  de  s’eloigner  de  sa  couclie,  s’il  s’avisait 
de  se  lever. 

Le  boliemien  n’hesita  plus  lorsque  Ermolai  eut assure, 
pour  Hatter  son  jeune  maitre,  que  la  plaisanterie  etait 
exeellente  et  que  tout  le  monde  en  rirait. 

La  comtesse  etant  en  visite  dans  les  environs,  et  la 
domesticite  etant  encore  retenue  au  village  par  la 
curiosite  qui  1’y  avait  conduite,  nul  autre  qu’Ermolai 
ne  vit  l’liote  etrange  amene  par  Stepbane  a la  Mouldaia. 

Maitre  Napoleon  grimpa  d’assez  bonne  grace  dans  la 
chambre  de  M.  Carlstone.  On  l’aff ubla  sans  facon  d’un  mac- 
farlane  et  d’un  bonnet  de  fourrure  appartenant  au  profes- 
seur  d’anglais;  mais  si  le  mac-farlane  sans  manebes  s’ajus- 
ta  passablement  sur  la  poitrineveluede  l’animal,  le  bonnet 
de  fourrure  qui  lui  tom  bait  sur  les  yeux  et  qu’il  fallut  fixer 
a l’aide  d’un  ruban  sur  son  crane  deprime  l’ennuya  beau 
coup.  II  l’arracba  et  le  petrit  dans  ses  pattes  avec  une 
colere  comique,  puis  il  le  lanca  en  fair  comme  un 
ballon. 
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Ce  projectile  rencontra  dans  sa  chute  une  pile  delivres 
peu  solide,  placee  sur  la  table  de  travail  deM.  Carlstone, 
et  la  renversa  sur  un  gros  encrier  de  porcelaine  qui  fut 
brise.  L’encre  jaillit  de  tous  cotes,  et  ce  desastre , qui 
arracha  une  serie  de  blasphemes  au  bohemien,  causa  une 
telle  frayeur  a Tours  qu’il  se  tapit  dans  un  coin  sans  en 
vouloir  bouger. 

Quand  le  montreur  eut  epuise  pour  l’en  faire  sortir 
menaces  et  coups  de  baton,  il  eut  recours  au  moyen  su- 
preme et  se  fit  apporter  un  grand  verre  d’eau-de-vie,  puis 
attirant  Napoleon  par  cet  appat,  il  le  fit  sauter  sur  le  lit 
au  pied  duquel  il  attacha  sa  corde,  et  il  lui  octroya  le 
somnifere  qui  devait  le  rendre  inoffensif. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  apres  avoir  bailie  et 
s’etre  tremousse  de  facon  a endommager  singulieremet  la 
fraicheur  du  mac-farlane  et  a faire  un  cbenil  du  lit  de 
M.  Carlstone,  Napoleon  s’endormit. 

Le  bohemien  n’etait  cependant  pas  rassure,  il  se  refu- 
sait  a quitter  sa  bete;  mais  outre  qu'il  n’y  avait  pas  de 
place  pour  caclier  un  homme  dans  la  cbambre,  il  n’etait 
pas  prudent  non  plus  d’y  laisser  un  compere  habile  de 
ses  doigts  et  peu  scrupuleux  coniine  le  sont  tous  les 
bohemiens;  aussi  Ermolai  l’emmena-t-il  a roffice  qu’on 
nomine  cn  Russie  la  pikarnia. 

Stephane,  se  delectant  dans  son  oeuvre,  se  mit  en  ob- 
servation, et  plus  heureux  que  la  soeur  Anne  du  conle,  il 
vit  bientot  arriver  les  promeneurs.  Il  alia  a leur  rencontre, 
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fut  fort  aimable  pour  M.  Caristone  et  se  glissa  sur  ses 
pas  pour  ne  rien  perdre  de  la  scene  qui  allait  avoir 
lieu. 

On  etait  en  automne  et  la  nuit  tombaitavec  la  rapidite 
propre  aux  climats  septentrionaux.  La  penombre  dans 
laquelle  etait  lachambre  de  M.  Caristone  ne  lui  aurait  pas 
laisse  remarquer  tout  de  suite  le  desordre  inaccoutume 
qui  y regnait,  si  Arkadi  ne  l’eut  accompagne  pour  ran- 
ger les  acquisitions  de  la  journee,  plantes  et  lleurs. 

<f  Oh ! monsieur,  s’ecria  l’enfant,  l’encrier  renverse 
sur  votre  beau  Moliere,  vos  lunettes  en  miettes  et  votre 
bonnet  de  fourrure,  votre  superbe  bonnet  tout  en  loques. 
M.  Caristone,  qui  poussait  le  soin  jusqu'a  la  minutie, 
constata  le  degut,  soupirant  a chaque  objet  casse  ou 
macule. 

cc  Qui  a pu  faire  toutes  ces  sottises?  se  demanda-t-il 
tout  haut.  On  dirait  l’oeuvre  d’un  singe  malfaisant,  et  il 
n’y  a pas,  Dieu  merci ! d’animaux  de  cette  sorte  dans  la 
maison. 

— Je  n’y  comprends  rien,  dit  Arkadi;  et  si  ce  n’etait 

pas  si  bete  et  si  mechant,  je  croirais » II  s’arreta,  tout 

honteux  d’avoir  pense  a Stepliane. 

« C’est  quelque  pauvre  diable  de  valet  qui  se  sera 
enivre,  reprit  le  bon  M.  Caristone;  ou  plutot,  attendez! 
La  comtesse  a ete  absente  aujourd’hui ; ses  gens  se  se- 
ront  relaclies  de  leur  service,  et  l’on  parle  tant  de  ces 
bandes  de  voleurs  qui  courent  la  campagne....  Plus  de 
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doute ; voyez  commc  mon  lit  est  ravage.  » Et  sans  rien 
verifier  de  plus  pres,  l’excellent  homme  ajouta:  « S’ils 
sont  venus  voler  jusqu’ici,  dans  quel  etat  auront-ils  mis 
i’appartement  de  la  cointesse?  J’y  vais  voir.  » 

[Jn  ronflement  sonore  de  Napoleon  l’arreta.  A ce  bruit, 
et  comme  precaution  preliminaire  de  ce  qui  pouvait  sg 
passer,  il  prit  Arkadi  a l’epaule,  le  fit  sortir  de  la  cham- 
bre,  et  s’yenferma.  L’idee  lui  etait venue  que  son  voleur, 
quel  qu’il  fut,  s’etait  endormi  cliez  lui  par  imprudence. 
Une  fois  son  eleve  en  surete,  M.  Carlstone  prit  sur  la 
cheminee  un  revolver  charge  a cinq  coups,  alluma  fort 
posement  deux  bougies  et  s’avanca  vers  le  lit  avec  pre- 
caution. 

Tout  d’abord,  il  ne  distingua  qu’une  forme  vague  dra- 
pee  dans  son  mac-farlane  et  dans  les  couvertures  en  des- 
ordre;  puis,  la  lumiere  des  bougies  s’assurant,  il  apercut 
le  museau  de  l ours  beatement  etendu  sur  1’oreiller,  et  il 
se  prit  a rire,  car  il  s’imagina  avoir  reve  le  ronflement. 
11  crut  que  c’etait  une  tete,  une  peau  d’ours  empaille  que 
Stephane,  car  il  accusa  immediatement  Stephane  de  celte 
malice,  avait  sans  doute  placee  la  pour  l’effrayer. 

L'animal  ne  bougeait  pas,  ce  qui  aidait  a l’illusion. 
Neanmoins  M.  Carlstone  n’eut  pas  ete  Anglais  si,  sur 
une  simple  supposition,  il  eut  abdique  toute  prudence. 
Sans  quitter  le  revolver  qu  i 1 tenait  de  la  main  droite, 
Tindex  sur  le  ressort,  il  prit  sa  canne  de  la  main  gauche 
et  en  assena  un  grand  coup  sur  le  museau  du  dormeur. 
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Tout  engourdi  qu’il  puisse  etre  par  l’ivresse,  un  ours 
qu’on  reveille  de  cette  faoon  retrouve  a l’instant  son  in- 
stinet  de  fauve.  Napoleon  bond  it,  et  sauta  de  toute  la  lon- 
gueur de  sa  corde  tout  conlre  M.  Carlstone,  a la  face  du- 
quel  il  souffla  sa  colere  dans  un  long  hurlement.  11  l’au- 
rait  etreint  de  ses  griffes  puissantes  si  l’Anglais  n’cut 
fait  en  arriere  un  bond  analogue  qui  maintint  la  distance 
entre  Napoleon  et  lui,  tout  en  livrant  un  pan  enlier  de 
son  habit  a 1’ animal;  mais  l’affaire  etait  serieuse  : T ani- 
mal etait  la,  furieux,  menacant.  11  y allait  de  la  vie  pour 

M.  Carlstone Une,  deux,  trois,  quatre  detonations  se 

suivirent  avee  la  precision  d un  feu  de  file. 

Des  cris  y repondireut  de  toute  la  maison  et  particu- 
lierement  du  corridor.  Arkadi  s’evertuait  a ouvrir  la 
porte;  mais  M.  Carlstone,  ne  sachant  pas  labete  attachee, 
avait  eu  la  precaution  de  s’adosser  a cette  porte  a me- 
sure  qu’il  s’etait  eloignede  l’animal,  danslapensee  d’em- 
peclier  l’enfant  d’entrer;  etil  restait  la,  dans  cette  cliam- 
bre  remplie  de  la  fumee  des  detonations,  grave,  impas- 
sible, gardant  son  dernier  coup  pour  le  cas  oil  la  bete, 
resol ue  a reprendre  avec  lui  une  lutte  supreme,  se  leve- 
rait  du  plancher  oil  il  l’avait  vue  tomber. 

Ce  fut  du  dehors  que  vint  l’assaut.  Arkadi  tournait  et 
retournait  le  bouton  de  la  scrrure.  Il  voulait  secourir  son 
ami;  Tenfant  etait  brave.  Quant  a Stephane,  il  s’etait 
enfui,  epouvante  de  son  oeuvre.  Mais  si  Arkadi  ne  reussit 
pas  aentrer,  le  boliemien,  qui  etait  accouru  en  entendant 
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les  coups  de  feu,  en  vint  a bout.  II  pleurait,  sanglotait, 
s’arrachait  les  cheveux  et  n’osait  pourtant  pas  approcher 
de  sa  bete,  car  il  redoutait  les  efforts  de  vengeance  dont 
l’agonie  des  fauves  est  capable. 

Mais  Napoleon  n’etait  plus  a craindre.  Un  des  coups 
de  feu  avait  penetre  dans  son  oeil  droit,  un  autre  avait 
troue  sa  poitrine,  et  son  corps  d’oii  suintaient  de  longs 
ruisseaux  de  sang  noir  n’etait  plus  agite  que  par  les  der- 
niers  fremissements  de  la  mort. 

En  un  instant,  la  chambre  fut  pleine  de  monde.  On 
parla  d’abord  sans  s’entendre,  sans  s’expliquer  ce  pro- 
digieux  evenement  d’un  ours  niche  chez  M.  Carlstone,  et 
de  cette  cbasse  au  fauve,  vaillamment  faite  dans  un  es- 
pace  de  dix  pieds  carres.  Enfm  la  lumiere  se  fit,  grace 
aux  lamentations  du  bohemien,  et  IMlle  Mertaud  manda 
Stephane  par  devers  elle  sans  que  la  comtesse,  indignee 
cette  fois  contre  son  petit-fils,  invoquat  quelque  excuse 
en  sa  faveur. 

Ce  ne  fut  qu’apres  avoir  interroge  contradictoirement 
M.  Carlstone,  Arkadi,  Ermolai  et  le  bohemien  que  Mile 
Mertaud  fit  appeler  Stephane. 

II  ne  se  fit  pas  attendre  cette  fois;  il  comparut  tout  de 
suite  devant  le  tribunal  de  famille  qui  siegeait  dans  la 
chambre  de  M.  Carlstone.  Son  premier  regard  fut  pour  sa 
grand’mere  dont  il  attendait  assistance;  mais  la  com- 
tesse ne  pensait  pas  a le  soutenir.  Elle  jeta  sur  lui  un 
regard  triste  et  severe. 
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Se  sentant  abandonne,  Stephane  perdit  conlcnaace 
d’autant  plus  vite  qu’il  n’y  avait  rien  dans  cette  chambre 
qui  ne  Taccusat,  dcpuisle  cadavrede  l’animalgisantdans 
le  mac-farlane  souille  de  sang,  jusqu’aux  lamentations  du 
bohemien  accroupi  a terre  a cote  de  son  ours  dans  line 
pose  desesperee,  jusqu'a  l’odeur  de  poudre  brulee  qui 
s’exhalait  encore. 

Mile  Mertaud  avait  l’intention  dedonnerune  lecon  pu- 
blique  a son  eleve  et  de  Tinterroger  a son  tour  devant  la 
domesticite  qui  se  pressait  a l’entree  de  la  chambre; 
mais  quand  elle  vit  Stephane  reculant  d’horreur  devant 
le  cadavre,  et  baissant  les  yeux  devant  la  chambre  ra- 
vagee  de  M.  Carlstone,  elle  eut  pitie  du  coupable  et  ren- 
voya  d’un  geste  le  groupe  des  gens  de  service  qui  recueil- 
lait  la  un  recit  interessant  pour  les  veillees  d’hiver  dans 
la  pikarnia. 

Lorsque  la  porte  fut  fermee  sur  eux  : « Yous  voyez 
votre  oeuvre,  dit-clle  a Stephane  d’un  ton  profondement 
attriste.  J’ai  a vous  demander  si  elle  est  telle  que  vous 
l’avez  premeditee  et  souhaitee? 

— Oh  ! mademoiselle  ! » s’ecria-t-il  pendant  qu’un 
sanglot  jusque-la  contenu  etranglait  cette  protesta- 
tion. 

Elle  le  prit  par  la  main,  et  le  conduisit  tout  pres  de 

Tours  : « C’ctait  la,  continua-t-elle,  une  bete  inoffensive, 

apprivoisee;  vous  avez  trouve  plaisant  de  revciller  en 

elle  ses  instincts  oublies  de  ferocite — Elle  vous  avait 
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amuse  un  instant  au  village,  et  pour  l’en  recompense!*, 
votre  bon  plaisir  n’a  trouve  rien  de  mieux  que  de  decrc- 
ter  sa  mort. 

— Je  ne  voulais — balbutia-t-il,  je  ne  voulais  que 
faire  une  plaisanterie  a M.  Carlstone. 

— Une  plaisanterie  ? Levez  les  yeux,  Stephane,  et  re- 
gardez  M.  Carlstone.  Voyez  sur  ses  habits  en  pieces  les 
traces  de  sa  lutte  avec  l’ours.  Que  serait-il  arrive  a votre 
cousin  et  a votre  professeur  si  celui-ci  n’eut  possede  un 
courage  que  tout  le  monde  n’eut  pas  eu  a sa  place,  et  une 
presence  d’esprit  plus  rare  encore?...  Vous  avez  la  plai- 
santerie tragique,  Stephane  ! Eh  quoi ! personne  n’a  re- 
sists a votre  dangereux  projet  ? » 

Mile  Mertaud  voulait  savoir  s’il  ne  se  disculperait  pas 
aux  depens  de  ses  complices. 

Mais  le  petit  roi  meritait  a tous  egards  son  surnom; 
il  y avait  en  lui,  a defaut  de  justice,  un  grand  fonds  de 
dignite  et  d’orgueil  qui  le  preservait  de  la  bassesse  du 
mcnsonge. 

« Ils  m’ont  tous  deux  resiste,  Ermolai  et  Tbomme, 
repondit-il,  j’ai  commande....  sans  reflecliir.  Ils  m’ont 
obei  rnalgre  eux.  » 

La  gouvernante  regarda  Ermolai  et  le  bohemien  : 
« Oui,  s’ecria  cc  dernier.  Son  Honneur  dit  vrai.  Dieu  le 
benisse  de  ne  pas  accabler  un  miserable,  mais  il  m’a 
mine!...  mine!...  Pauvre  Napoleon!  si  gai,  si  doux  ! 
quej’avais  eleve  avec  du  gruau  et  du  laitde  brebis ! Ya! 
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je  ne  retrouverai  jamais  ton  pareil ! » et  il  alia  baiser  en 
pleurant  le  mufle  ensanglante  de  l’animal. 

« Avant  toute  autre  chose,  dit  Mile  Mertaud  a son 
eleve,  comment  indemniserez-vous  ce  pauvre  liomme?  » 

Stephane  regarda  sa  grand’mere  qui,  pour  la  seconde 
fois,  detourna  la  t6te.  II  s’irrita  tout  a coup  de  cette  in- 
difference inaccoutumee  et  repondit  secliement : « On  lui 
donnera  le  prixde  son  ours;  iln’en  manque  pas  d’autres 
a acheter. 

— On?...  reprit  la  gouvernante;  cela  veut  dire: 
la  comtesse  Alenitsine.  Non  pas,  Stephane.  Vous  avez 
commis  une  faute  grave  ; il  serait  injuste  qu’elle  fut  re- 
paree  aux  depens  de  votre  grand’mere.  Vous  disiez  liier 
qu’ii  ne  vous  restait  que  trois  roubles  de  votre  mois  de 
menus  plaisirs,  et  certes  ce  serait  insuffisant  pour  payer 
l ours.  Je  ne  vous  parle  pas  du  chagrin  de  cet  liomme 
que  nul  argent  n’indemniserait.  A defaut  de  numeraire, 

vous  avez qu’avez-vous  dont  vous  puissiez  vous  de- 

faire?  Ah!  j’y  suis  : vous  avez  un  cheval.  11  faut  le 
vendre  et  payer  le  bohemien  sur  le  prix.  La  comtesse 
vous  avancera  l’argent,  et  demain  nous  enverrons  le  che- 
val a Moscou. 

— Mon  cheval ! me  priver  de  mon  cheval ! Grand  - 
mere....  mais  parlez  done  enlin ! s’ecria  Stephane  en 
faisant  un  gesle  de  colere  qui  gata  ses  affaires  aupres  de 
la  comtesse  Alenitsine. 

— Il  y a une  chose  plus  simple  que  cette  vente  a. 
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Moscou,  d it  la  comtesse  a la  gouvernante,  sans  regarder 
son  petit-fils;  je  vais  offrir  le  cheval  a cet  homme  en  de- 
doinmagement.  Voila  pour  le  materiel;  mais  un  comte 
Alenitsine  ne  doit  pas  renvoyer  a demi  satisfaits  de  sa 
justice  les  gens  auxquels  il  a cause  quelque  dommage. 
J’y  ajouterai  trois  mois  de  vos  menus  plaisirs  pour  le 
moral.  » 

Stephane  se  mordit  les  poings  de  colere,  le  boliemien 
vint  baiser  la  robe  de  la  comtesse  et  se  retira  apres  avoir 
obtenu  la  permission  de  revenir  cliercher  avec  ses  ca- 
marades  les  restes  de  l’infortune  Napoleon. 

« Nous  voici  entre  nous,  dit  Mile  Mertaud  apres  le 
depart  du  boliemien  qu’Ermolai  avait  accompagne  pour 

lui  livrer  le  cheval Stephane,  qu’avez-vous  a dire  a 

M.  Carlstone?  » 

Stephane  palit,  froissa  ses  deux  mains  fune  contre 
l'autre  et....  se  tut. 

« Yous  avez  voulu  eprouver  sa  bravoure,  continua  la 
gouvernante.  Ne  lui  devez-vous  rien,  ne  fut-ce  qu’un 
compliment  sur  sa  vaillance  ?. . . Entre  nous,  Stephane, 
je  crois  que  vous  lui  devez  encore  autre  chose.  » 

11  s’agissait  de  presenter  des  excuses  au  professeur, 
Stephane  le  comprenait  bien ; mais  son  caractere  indomp- 
table  se  cabrait  contre  cette  necessity.  Puis,  il  avait  sur 
le  coeur  la  perte  de  son  cheval,  et  la  confusion,  le  regret 
qu'il  avait  eprouve  de  sa  faute  faisaient  place  peu  a peu 
a de  mauvais  sentiments. 
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« J’ai  paye  le  bohemien,  dit-il,  je  lui  ai  donne  un  che- 
val  contre  un  ourset  il  n’a  pas  a se  plaindredu  marche. 
Puisque  je  n’ai  pas  d’argent,  je  ne  sais  pas  comment  je 
m’acquitterai  de  ma  dette  envers  M.  Carlstone,  car  pas 
un  de  mes  habits  ne  peut  remplacer  son  mac-fa  rlane,  et 
mes  toquets  auraient  besoin  d'etre  elargis  pour  lui  ser- 
vir  de  coiffure.  » 

Le  professeur  d’anglais,  qui  s'etait  tujusque-la,  se  leva 
de  sa  chaise  tout  indignc  : 

« On  indemnise  un  montreur  d’ours,  dit-il,  et  Ton 
offre  des  excuses  a un  gentleman.  Si  a son  age  master 
Stephane  n’apprecie  pas  cette  distinction,  tant  pis  pour 
lui.  » 

Stephane,  les  bras  croises  sur  sa  poitrine,  blemissait 
et  rougissait  tour  a tour,  fort  emu  de  cette  noble  sortie  de 
M.  Carlstone,  mais  empeche  par  son  detestable  orgueil 
d’exprimer  ses  regrets  pour  tout  ce  qui  s’etait  passe. 

La  comtesse  pleurait,  tant  elle  etait  desolee  et  liumi- 
liee  du  sot  endurcissement  de  son  petit-fils.  Arkadi  vint 
se  jeter  au  cou  de  Stephane  et  le  conjura  de  se  soumettre. 
II  etait  hesitant,  lorsque  sa  grand’mere  se  levant  : 

« Fils  du  comte  Pavel,  lui  dit-elle,  allez  demand er 
pardon  a M.  Carlstone;  a votre  place,  a votre  age,  votre 
pere  n’eut  point  liesite  a le  faire.  » 

Demander  pardon ! Ces  deux  mots  gaterent  tout.  Ste- 
phane otait  presque  dispose  a offrir  des  excuses  a son 
professeur,  — les  homines  en  adressent  bien  a leurs 
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egaux  quand  ils  ont  des  torts  envers  eux;  — mais  de- 
mander  pardon,  c’etait  agir  en  enfant,  et  le  petit  roi  etait 
trop  penetre  de  l’importance  de  son  personnage  pour  se 
resoudre  a cette  demonstration  mortifiante. 

« Jamais  ! dit-ii. 

— Madame,  dit  Mile  Mertaud  a la  comtesse,  cette  scene 
n’a  que  trop  dure,  en  effet,  et  je  m’afflige  de  yous  en  voir 
si  affectee. 

— Mademoiselle,  repondit  celle-ci,  misetouta  fait  hors 
de  son  caractere  par  l’obstination  de  son  petit-tils,  puis- 
que  vous  avez  tous  les  droits  de  son  pere  sur  Stepliane, 
forcez-le  a faire  la  reparation  qu’il  doit  a M.  Carlstone. 

— Dieu  m’en  garde,  madame.  Qu’obtiendrais-jede  Ste- 
phane  en  le  violentant  ? Des  protestations  faites  du  bout 
des  levres.  M.  Carlstone  ne  voudrait  pas  d’une  reparation 
illusoire.  Tout  ce  queje  puis  faire,  c’est  d’ecrire  tout  ceci 
au  comte  Alenitsi  io. 

— II  me  l’enlevera  ! s’ecria  la  comtesse. 

— Madame,  si  votre  tendresse,  si  ma  moderation  ob- 
tiennent  des  resultats  aussi  tristes  pour  cet  enfant,  il  fau- 
di  a bien  rendre  Stepliane  a une  tulelle  que  son  respect 
et  son  affection  ne  sauraient  contester.  » 

Stepliane  s’approcha  tout  a coupde  M.  Carlstone,  et  la 
voix  etranglee  par  le  combat  qui  venait  de  s’elever  en  lui, 
il  lui  dit  avec  un  sincere  accent  de  regret  : 

« Pardonnez-moi,  pardonnez-moi.  Je  ne  prevoyais  rien 
de  ce  qui  est  arrive....  J’ai  ete  imprudent,  coupable.... 
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Je  vous  jure  quej  eu  ui  uu  chagrin  mortel.  M’en  voudrez- 
vous  toujours,  monsieur? 

— N’en  parlons  plus,  »dit  M.  Carlstone  en  lui  serrant 
la  main. 

Stephane  vint  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  gouvernante, 
et  il  l’embrassa  pour  la  premiere  Ibis.  « Oh!  mademoi- 
selle, n’ecrivez  pas  a mon  pere,  je  serais  si  honteux,  si 
honteux!  » 

Mile  Mertaud  donna  a son  eleve  le  baiser  du  pardon 
et  lui  adressa  quelques  paroles  emues  qui,  au  moment 
oil  le  cceur  d’un  enfants  ouvre  a de  bons  sentiments,  s’y 
gravent  mieux  que  les  plus  amers  reproches,  puis  elle 
ajouta  : 

« Quant  a laisser  ignorer  ceci  au  comte  Alenitsine, 
cela  me  serait  impossible;  j’ai  promis  a votre  pere  de  le 
renseigner  jour  par  jour  sur  votre  conduite.  Je  lui  envoie 
toutes  les  semaines  un  long  bulletin.  L’ignorez- vous 
done  ? Je  vous  l’avais  dit  au  lendemain  du  jour  oil  vous 
m’avez  ete  confie. 

— Je  croyais  que  e’etait  pour  me  faire  peur,  balbutia 
Stephane. 

— Votre  pere  a recu  tous  les  bulletins  de  votre  con- 
duite que  j’ai  adresses  par  son  ordre  a son  banquier  de 
Saint- Petersbourg  qui  les  lui  fait  parvenir,  repondit 
Mile  Mertaud.  II  depend  de  vous  que  le  prochain  bulletin 
le  dedommage  de  la  plupart  de  ceux  que  j’ai  ete  obligee 
de  lui  adresser  jusqu’ici. 
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— Tu  as  done  bien  peur  d’etre  condamne  a aller 
retrouver  mon  oncle?  » demanda  Arkadi  a son  cousin. 

Stephane  s’ecria  : « Moi ! tout  au  contraire.  Quitter  ce 
pays  que  je  connais  pour  ceux  que  je  ne  connais  pas,  cela 
m'amuserait  beaucoup.  Mais  que  mon  pere  me  juge  mal, 
voila  ce  qui  m’afflige. 

— Helas ! Stephane  n’aurait-il  pas  de  chagrin  a me 
quitter?  dit  la  comtesse  en  prenant  le  bras  de  M.  Carl- 
stone  pour  descendre  dans  ses  appartements.  Oh  ! que 
les  enfants  sont  ingrats  ! 

— Stephane  vous  regretterait,  madame,  lui  repondit 
M.  Carlstone,  prenant  ainsi  la  defense  de  son  petit  perse- 
cuteur,  mais  il  apprendrait  en  voyageant  avec  son  pere 
ce  qu’il  lui  est  bien  difficile  d’apprendre  ici. 

— Quoi  done?  demanda  la  comtesse. 

— C’est  qu’on  ne  comple  aux  yeux  des  gens  senses, 
ici-has,  et  aux  yeux  de  Dicu,  la-liaut,  que  pour  ce  qu’on 
vaut.  » 


XII 


M.  CARLSTONE  EXCELLAIT  DANS  CET  EXERCICE 


CHAPITRE  XII 


PATINS  ET  TRAINEAUX.  — LE  ROI.  — ESCLAVE. 


L’hiver  arriva,  cet  hiver  terrible  et  superbe  de  la 
Kussie  aupres  duquel  le  notre  est  vulgaire  et  triste  avec 
ses  pluies  et  ses  boues. 

En  deux  semaines,  le  paysage  de  la  Moulda'ia  fut  trans- 
forme : ni  routes,  ni  pres,ni  etangs.  Partout  un  immense 
tapis  de  neige,  si  blanc  que  ses  ondulations  se  nuan- 
caient  d’une  teinte  azuree  sous  les  rayons  a peine  roses 

d’un  soleil  qui  semait  des  eclairs  de  diamants  aux  cris- 
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taux  pendant  aux  arbres  et  aux  buissons.  Le  froid  etait 
aigre,  mais  sain,  et  loin  de  se  confiner  dans  la  maison 
seigneuriale,  les  habitants  de  la  Mouldaia  passaient  en 
olein  air  leurs  moments  de  loisir,  des  que  les  bourras- 
ques  de  neige  eurent  cesse,  et  que  la  gelee  eut  rendu 
praticables  les  chemins  traces  par  les  valets  et  les  mou- 
uiks  du  village. 

Alors  ils  inaugurerent  la  serie  des  plaisirs  de  l’hiver. 
Le  plus  souvent  ils  faisaient  des  parties  de  tralneaux  sur 
la  colline.  C’est  le  jeu  des  montagnes  russes.  11  consiste 
a monter  a pied  une  eminence,  un  petit  traineau  sous  le 
bras,  et  a faire  lancer  par  les  domestiques,  postes  sur  la 
hauteur,  ce  traineau  sur  lequel  on  s’est  assis  ou  pour 
mieux  dire  accroupi,  les  genoux  a la  hauteur  des  yeux. 
Le  traineau  glisse  avec  une  rapidite  vertigineuse  sur  la 
pente  glacee,  et  l’on  s'enivre  de  vitesse  en  melant  des 
cris  involontaires  au  bruit  metallique  de  la  neige  rayee 
par  le  patin  du  traineau. 

Le  chapitre  des  accidents- egaye  toujours  ce  jeu  : un 
traineau  mal  lance  se  renverse  sur  le  dos  de  celui  qu’il 
porte;  un  autre,  pirouettant  sur  un  obstacle  invisible, 
jet.te  son  maitre  dans  un  amas  de  neige  nouvelle  oil  il  va 
sculpteren  creux  son  effigie;  et  cliacun  de  rire,  jusqu’aux 
valets  dont  les  figures  rougies  par  le  froid  sortcnt  bizar- 
i ament  des  collets  de  livree  doubles  en  peau  de  loup. 

Quand  Mile  Mertaud  etait  contente  de  ses  eleves,  on 
organisait  une  partiede  patin,  non  pas  sur  la  Moskova,  trop 
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voisine  el  pas  assez  large  pour  offrir  un  assez  vaste  mi- 
roir  aux  evolutions  des  patineurs,  mais  sur  un  etang 
situe  a deux  verstes  de  la  Mouldaia.  M.  Carlstone  excellait 
dans  cet  exercice;  il  decrivait  des  courbes,  des  lettres 
entrelacees,  des  dessins  sur  le  pave  cristallin  de  l’etang. 

Arkadi  et  Stephane  l’imitaient  de  leur  mieux,  et,  apres 
quelques  heures  passees  en  voltiges  rapides  sur  l’aile  de 
Mercure  du  patin,  Ton  prenait  le  the,  et  Ton  inangeait 
du  gruau  dans  une  isba  voisine  de  1’etang,  oil  Ton  etaiL 
assis  sur  des  bancs  de  sapin,  pres  du  poele  tres-haut 
dans  lequel  se  consumait  en  brasier  un  monceau  de 
buches  amoncelees. 

L’hiver  russe  n’interrompt  pas  les  relations,  au  con- 
traire,  il  les  rend  plus  faciles,  car  les  obstacles  nalurels, 
cultures  et  cours  d’eau,  n’arretent  plus  les  attelages  et 
servent,  au  contraire,  de  voies  directes.  Les  ckevaux, 
excites  par  le  froid  et  aussi  par  les  mots  d’amitie  dont 
les  comblent  leurs  intrepides  cockers , fendent  l’espacc 
avec  une  sorte  de  frenesie,  et  le  sillage  des  traineaux 
semble  aussi  prompt  a la  vue  que  celui  d’un  train  de 
chemin  de  fer. 

Les  visites  abondaient  a la  Mouldaia,  mais  dcpuis 
l’accident  de  l’automne,  Mile  Mertaud  avait  conquis  assez 
d’empire  sur  Stephane  pour  l’empecher  de  se  distraire  de 
ses  etudes  en  suivant  les  chasses  organisees  par  les  visi- 
teurs,  ou  en  paraissant  trop  souvent  au  salon.  Ce  n’est 
pas  qu’il  obeit  sans  murmure,  avec  cette  bonne  graco 
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qui  double  le  prix  de  la  docilite,  mais  enfin  il  cedait  a la 
raison.  Quelquefois  meme  il  oubliait  sa  reserve  et  sa 
morgue  pour  confier  a sa  gouvernante  que  son  premier 
mouvement  etait  toujours  de  resister  et  son  second  d’etre 
humilie  de  recevoir  un  ordre,  lui  qui  avait  si  longtemps 
cominande  a tous.  Elle  lui  fit  a ce  sujet  une  observation 
qui  le  frappa. 

« Ce  sont  ces  habitudes , lui  dit-elle,  qui  vous  ont 
valu  le  surnom  de  petit  roi,  dont  vous  avez  le  tort  d’etre 
Her,  car  un  jour  viendra  ou  vous  vous  apercevrez  qu’il 
n’est  de  vraie  royaute  que  celle  qui  est  due  au  merite. 
Une  chose  a ce  sujet  m’a  toujours  etonnee  : c’est  qu’avee 
ce  besoin  de  domination  vous  n’ayez  jamais  essaye  d’as- 
servir  un  des  principaux  personnages  de  la  maison  A lc- 
nitsine. 

— Et  lequel?  demanda-t-il  vivement.  Avant  votre 
arrivee,  personne  ne  me  resistait.  Lequel  done? 

— Ne  le  connaissez-vous  pas?  C’est  un  certain  Ste- 
phane  Paulowitch  qui,  pretendant  commander  a tous,  n’a 
jamais  su  se  commander  a lui -meme.  Quand  s’est-il 
jamais  dit  : « 3Ion  caprice  m'ordonne  ceci....  Je  ne  veux 
« pas  etre  esclave  de  mon  caprice.  Je  n’enlends  pas  lui 
« obeir.  » Quand  s’est-il  defendu  de  suivre  une  idee 
bizarre  qui  lui  venait  a l’esprit,  dut-elle  etre  nuisible  soit 
a lui,  soit  aux  autres?  Stephane  Paulowitch  a eu  des 
serviteurs  dociles  dans  tous  ceux  qui  I’entouraient,  mais 
il  a ete  le  plus  docile,  le  plus  bumble  de  tous.  Le  petit 
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roi,  pour  tout  dire,  n’a  jamais  ete  que  Pesclave  de  lui- 
meme.  Yous  avez  ete  un  petit,  un  bien  petit  roi,  en 
effet,  le  jouet  de  vos  plus  absurdes  fantaisies.  Unevolonte 
raisonnee,  reflecliie,  vous  ne  saviez  ce  que  e’etait,  et 
voila  pourquoi  dans  votre  surnom  les  gens  de  bon  sens 
n’ont  jamais  vu  qu’une  satire  de  vos  defauts.  La  pre- 
miere qualite  d’un  roi,  Stephane,  c’est  de  savoir  se  com- 
mander a soi-meme. 

— Se  commander se  commander  a soi-meme  i » 

repeta  plusieurs  fois  Stephane  d’un  ton  meditatif ; puis  il 
repondit  gaiement  a sa  gouvernante  : 

« Voyez  vous  cela  ! Je  ne  m’etais  pas  avise  de  l’im- 
perlinence  de  ce  Stephane — Et  vous,  tout  en  douceur, 
oh!  c’est  votre  maniere!  vous  me  dites  a son  sujet  les 
clioscs  les  plus  humiliantes  pour  ses  pretentions  despo- 

tiques All ! il  m’a  toujours  resiste  ! je  vous  montrerai, 

mademoiselle,  que  je  suis  de  force  a asservir  ce  garcon- 
la.  Pour  vous  le  prouver,  je  lui  impose  la  privation  de  la 
promenade  et  il  va  faire,  pendant  qu’Arkadi  s’amusera, 
tous  ses  devoirs  de  demain  matin  : sa  version  grecque, 
son  resume  de  physique  et  sa  narration  francaise. 

— Voulez-vous  l’attaquer  du  premier  coup  a l’endroit 
sensible?  lui  demanda  Mile  Mertaud,  en  profitant  de  la 
plaisanterie  pour  donner  un  bon  conseil. 

— Dites,  mademoiselle,  je  me  sens  capable  do  tout 
contre  ce  faux  roi-la. 

— Commandez-lui  d’etre  enfin  bon  et  convenable  avcc 
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son  professeur  de  latin,  el  de  ne  plus  gatcr  par  sa  con- 
duite  envers  cet  honnete  liomme  les  services  que  son 
pere  lui  a rendus. 

— M.  Gratitude  !...  » Stephane  rompit  le  propos  apres 
avoii  dedaigneusement  prononce  ce  nom-la,  et  il  parla 
d’autre  chose;  mais  l’efTet  etait  produit.  Arkadi  l’en- 
tendit  se  repeter  plusieurs  fois  dans  le  courant  de  la 
soiree : 

« Se  commander....  se  commander  a soi-meme!  » 


XIII 


CETTE  BIENVENUE  TENDKE  ET  CORDIALE 


CHAP1TRE  XIII 


LA  RESOLUTION  PATERNELLE.  — UN  PRESENT  ENIGMATIQUE. 

LA  RECONNAISSANCE  DE  GRIGORI. 

■ 


Une  letlre  met  environ  trois  mois  pour  aller  de  Saint- 
Petersbourg  au  Japon ; on  devait  done  attendre  assez 
Iongtemps  a la  Mouldai'a  la  sentence  du  comte  Alenit- 
sine.La  comtesse  Praskovia  avait  d’autant  plus  de  raisons 
d’esperer  garder  son  petit- fils  que  les  bulletins  qui  s’e- 
taient  succede  depuis  le  mois  de  septembre  avaient  ete 
assez  bons.  Mile  Mertaud  ne  pouvait  se  louer  de  la  doci- 
litc  de  Stepbane  que  d'une  facon  toute  relative^  mais  ses 
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travel’s  de  caractere  a part,  il  meritait  des  eloges  pour 
son  assiduite  au  travail;  il  comprenait  et  apprenait  vite; 
des  lectures  raisonnees  eclairaient  peu  a peu  son  juge- 
ment.  Neanmoins,  sans  oser  detourner  les  esperances  de 
la  comtesse,  Suzanne  sentait  que  son  eleve,  pour  prendre 
de  saines  notions  des  clioses  dela  vie,  avait  besoin  d’etre 
soumis  a une  tutelle  plus  efficace  encore  que  celle  de  la 
douceur  aidee  par  la  raison. 

Ce  fut  au  mois  de  fevrier  qu'une  large  enveloppe  de 
papier  japonais  bordee  de  lignes  bleues  arrondies  aux  an- 
gles arriva  comme  un  evenement  a la  Mouldaia.  Dans 
cet  intervalle  de  temps,  la  comtesse  avait  recu  d’autres 
lettres  du  comte Pavel;  mais  elles  avaient  ete  ecrites  dans 
les  villes  oil  son  batiment  avait  fait  escale,  et  c’etait  a 
Yokohama  seulement  qu’il  avait  recu  les  bulletins  rediges 
par  IMlle  Mertaud. 

L’enveloppe  contenait  deux  lettres  et  deux  billets.  La 
plus  longue  missive,  adressee  a la  comtesse  Praskovia, 
lui  arracha  force  exclamations  et  de  grands  soupirs;  la 
seconde,  destinee  a la  gouvernante,  etait  ainsi  concue : 

« Mademoiselle, 

« Je  viensde  recevoir  etde  lire,  tout  d’une  traite,  l’his- 
torique  des  faitset  gestes  deStephane.  Mon])remier  mou- 
vement  estdevous  ecrire  pour  vous  remercier  dela  noble 
franchise  avec  laquelle  vous  m’exposez  mon  devoir. 

.<  11  est  trcs-genereux,  m’ecrivez-vous,  de  se  vouer  aux 
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interets  de  la  science.  II  n’en  est  pas  de  plus  grands,  mais 
il  en  est  qui  sont  plus  e^roits  et  que  Ton  peut  dire  plus 
sacres. 

« Et  vous  me  priez  ensuite  d’excuser  votre  hardiesse. 
Loin  d’en  etre  choque,  je  serais  pret  a l’admirer,  carje 
m’avoue  coupable  de  n’avoir  pas  voue  ma  vie  au  seul 
etre  quele  sort  m’ait  laisse.  Je  me  suis  prive  d’un  grand 
bonheur  en  m’abstenant  de  presider  a l’eclosion  de  sa 
jeune  intelligence;  et  cependant  j’ai  fui  ses  caresses  qui 
m’etaient  cruelles  aussi,  parce  qu’elles  me  rappelaient 
celles  que  me  prodiguaient  des  etres  aussi  aimes,  a ja- 
mais disparus  et  toujours  vivants  dans  mon  souvenir. 

« Je  me  suis  trompeen  croyant  que  mon  fils  pouvaitse 
passer  de  moi.  Votre  opinion  est  qu’il  est  temps  pour  lui 
d’etre  sounds  a la  direction  paternelle  : je  me  rends  a 
votre  decision,  et  je  m’apprete,  a peine  arrive,  a quitter 
Yokohama  des  que  j’y  aurai  rempli  un  devoir  de  recon- 
naissance et  d’amitie.  Je  serai  sans  doute  a Marseille 
quand  vous  recevrez  cette  lettre,  et  j’appelle  Stephane  en 
France,  puisque  vous  jugez  qu’il  lui  seraitbonde  voir  un 
autre  pays  que  la  Russie  et  de  respirer  une  autre  atmo- 
sphere intellectuelle. 

« Puisque  j ’adhere  a vos  vues,  j’espere,  mademoiselle, 

qu’en  remettant  Stephane  entre  mes  mains,  vous  ne  le 

quitterez  point,  comme  une  phrase  de  votre  lettre  semble 

en  exprimer  le  voeu.  Lacomtesse  Alenilsine  ne  m’ecrit  pas 

une  fois  sans  me  dire  quelle  lieureuse  influence  vous 
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etes  parvenue  aexercer  sur  lui,  et  combien  elle  se  loue  de 
l’agrement  de  votre  compagnie.  Enfin,  j'ai  besoin  d’etre 
ini  tie  par  vous-meme  a ces  details  de  caractere  difficiles 
a deehiffrer  pour  un  pere  qui  n’a  pas  vecu  intimement 
avec  son  fils.  Vous  m’eclairerez,  vous  me  guiderez.  L’in- 
lluence  feminine  est  oeuvre  de  tact,  de  douceur,  et  elle 
vient  temperer  a propos  la  severite  paternelle.  C’est  vous 
dire,  mademoiselle,  que  je  compte  de  pres  comme  de 
loin  sur  votre  concours  devoue.  C’est  dans  cet  espoir  que 
je  vous  prie  d’agreer  l’expression  de  ma  reconnaissance. 

Comte  Alenitsine.  » 

Mile  Mertaud  porta  cette  lettre  alacomtesse,  qui,  apres 
1’ avoir  lue,  passa  un  bras  autour  du  cou  de  la  gouver- 
nante  et.  l’embrassa  sur  les  deux  joues,  d’un  ton  demi- 
facbe,  bien  qu’amical: 

« Mechanle  Mcimzelle!  lui  dit-elle,  — elle  se  servait  de 
ce  diminutif  familier  comme  un  terme  affectueux,  — 
il  faut  que  vous  m’ayez  ensorcelee,  car  je  devrais  etre  en 
colere  contre  vous  et  je  n’y  puis  reussir.  Vous  en  etes 
venue  a vos  fins;  vous  m’enlevez  Stepbane.  Mais  ecoutez 
ccci : je  vais  faire  aussi  mon  petit  complot.  Youlez-vous 
en  etre? 

— Pourvu  qu’il  ne  s’agisse  pas  d’aller  cacber  Stepbane 
au  Caucase  ou  en  Siberie,  de  peur  que  ce  pere  terrible  ne 
lui  rende  le  mauvais  service  d’en  faire  un  jeune  liomme 
accompli!... 
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— Eli!  qu’en  faisons-nous  done  ici,  a votre  avis? 

un  petit  loup?...  Fi ! monsieur  le  gouverneur,  — elle 
nommait  ainsi  Mile  Mertaud  par  allusion  a sa  fermete 
toute  virile.  — Fi!  vous  n’avez  d’amour-propre  ni  pour 
vous  ni  pour  moi.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Voici  en 
quoi  consiste  mon  complot.  Je  desire  vous  accompagner 
a Paris.  Qu’en  dites-vous?  A Page  que  j’ai,  ce  voyage 
m’effraye  un  peu;  mais  si  je  me  trouvais  seule  iei  sans  ce 
bruit  de  voliere  jaseuse  que  font  les  enfants,  je  perirais 
d ’ennui Me  conseillez-vous  de  me  risquer? 

— Je  suis  persuadee,  madame,  qu’un  climat  tempere 
vous  fera  du  bien.  Je  suis  d’autant  plus  contente  de  votre 
projet,  qu’il  me  permettrade  demeurer  pres  de  Stephane. 

— Ah!  Stephane!  oil  est-il  done?  Le  billet  de  son 
pere  lui  apporte  sans  doute  une  remontrance,  car  il  ne 
s’empresse  pas  de  venir  nous  le  montrer.  Il  va  vous 
bouder,  monsieur  le  gouverneur,  s’il  vous  doit  une  se- 
monce. 

■ — Lui ! dit  Arkadi  en  entrant,  vous  vous  trompez  bien, 
grand’mere.  Il  n’y  a que  moi  qui  suis  mecontent  parce 
que  mon  oncle  ne  m’a  ecrit  qu’un  petit  mot. 

— Yoyons ! » 

Arkadi  deplia  un  petit  papier  soyeux  sur  lequel  il  lut: 

« Arkadi  est  un  bon  garcon  que  j’aurai  plaisir  a voir 
et  a promener  et  que  j’aime  d'un  cceur  depere.  » 

« Je  te  conseille  de  te  plaindre,  s'ecria  Stephane  en 
entrant.  Au  moins  ce  style  est  clair,  et  mon  pere  ne  te 
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parle  point  par  enigmes  commea  moi.  II  m’annonce  qu’il 
m’apporte  du  Japon  un  modele  et  un  ami.  Qu’est-ce  que 
cela  pent  vouloir  dire? 

— Un  modele?  dit  Arkadi.  C’est n’importe  quoi 

d’utile  — un  cadeau  emblematique.  — Un  ami?  Eh  bien! 
c’est  mon  oncle  Pavel.  Tu  n’as  pas  l’esprit  tres-ouvert  ce 
matin,  Stephane. » 

Sur  ces  joyeux  propos,  Ton  parla  des  preparatifs  de 
voyage. 

Ce  fut  dans  les  premiers  jours  de  mars  que  la  famille 
Alenitsine  quitta  la  Mouldai'a.  La  correspondance  etant 
devcnue  facile  depuis  que  le  comte  Pavel  etait  a Paris,  les 
voyageurs  savaient,  avant  de  prendre  la  voie  ferree,  que 
leur  installation  parisienne  etait  faite  dans  le  pied-a-terre 
que  le  comte  possedait  au  Cours  la  Reine.  Comrne  c’etait 
la  qu’il  entassait  et  classait  ses  richesses  scientifiques,  la 
comtesse  Praskovia,  qui  avait  pris  en  gre  tous  les  acci- 
dents possibles  de  sa  peregrination  a l’etranger,  disait  a 
Suzanne  que  son  fils  etait  1’homme  du  monde  le  moins 
propre  a operer  une  installation,  et  qu’elles  auraient  sans 
doute  a couclier  la  premiere  nuit  dans  un  sarcophage 
egyptien  ou  dans  quelque  bamac  peruvien,  en  plumes  de 
colibri. 

De  Moscou  en  France,  le  trajet  est  long,  malgre  la  con- 
tinuite  de  la  voie  ferree;  meme  lorsqu’on  ne  se  soucie 
pas  de  visiter  les  villes  intermediaires,  on  est  oblige  de 
prendre  en  route  un  ou  deux  jours  de  repos.  La  lialte 
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traditionnelle  est  Berlin  que  Mile  Mcrtaud  avait  brule,  a 
son  passage  en  venant  enRussie. 

La  caravane  s’y  arreta;  mais  Ton  ne  se  promena  point 
par  les  rues.  On  y passa  une  nuit  et  unjour  sans  bouger 
de  l’hotel;  car  la  comtesse,  en  vraie  Russe,  n’aimait  pas 
les  Allemands  qui  sont  tres-puissants  a la  cour  et  dans 
l’administration  russes,  mais  dont  le  caractere  avide  et 
personnel  est  severement  juge,  soit  par  les  nobles,  soit 
par  le  peuple. 

Pendant  le  dejeuner  a Fliotel,  la  comtesse  regala  la 
jeune  Francaise  d’un  mot  caracteristique  a ce  sujet 
echappe  au  cocher  Grigori  dans  les  premiers  temps  du 
sejourde  la  gouvernante  a Moscou. 

Les  gens  du  peuple,  en  Rnssie,  detestent  les  etrangers, 
et  comme  ils  ne  connaissent  guere  que  les  Allemands 
dont  les  habitudes  tracassieres  et  rapaces  leur  repugnent, 
ils  confondent  tous  les  visiteurs  des  autres  nations  sous 
ce  terme,  qui  est  pour  eux  synonyme  de  defiance : » Ces 
Allemands ! » 

Or,  il  parait  qu’Ermolai,  qui  soutenait  son  jeune 
maitre  contre  la  gouvernante  dans  les  conciliabules  de  la 
pikarnia,  s’etait  emporte  en  injures  un  beau  soir  contre 
Mile  Mertaud  et  Y avait  baptisee  : « sotte  Prussienne!  » 

Le  cocber  Grigori  avait  repondu  (la  comtesse  qui  pas- 
sait  par  hasard  pres  de  la  pikarnia  avait  entendu  cette 
sortie  reconnaissante)  : 

« C’est  bien  dommage,  frere,  qu’une  si  brave  creature 
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ne  soit  pas  orthodoxe1;  mais  pour  Prussienne,  elle  ne 
l’est  pas,  et  si  tu  le  soutiens  encore,  voici  mes  deux 
poings, — il  montra  deux  poings  fermes,  durs  et  noueux 
comme  des  massues,  — qui  a force  de  frapper  sur  ta 
tete,  en  feront  sortir  cette  idee-la.  » 

Cette  histoire  d’antichambre  egaya  les  enfants , et 
Mile  Mertaud  regretta  que  le  comte  Pavel  eut  defendu 
d’amener  un  seul  domestique  male  de  la  maison  Ale- 
nitsine,  car  elle  aurait  aime  remercier,  ne  fut-ce  que 
par  un  bienveillant  sourire,  le  coclier  Grigori  de  son 
bon  vouloir  pour  elle. 

Apres  ce  temps  de  repos,  les  voyageurs,  impatients 
de  se  retrouver  en  famille,  coururent  sur  Paris  tout 
d’une  traite.  Le  train  qui  les  amenait  entraengare  a huit 
heures  du  soir. 

M.  Carlstone  eut  beau  se  hater  de  descendre  le  pre- 
mier pour  offrir  sa  main  a la  comtesse  Alenitsine,  le 
comte  Pavel,  qui  stationnait  par  favour  speciale  sur  le 
quai  d’arrivee,  fut  plus  prompt  que  lui  a tendre  les  bras 
vers  la  portiere  du  wagon. 

Des  baisers  aux  enfants,  des  poignees  de  main  a 
M.  Carlstone,  un  salut  aimable  et  respectueux  a Mile  Mer- 
taud, cette  bienvenue  tendre  et  cordiale  s’ecliangea  entre 
eux  pendant  que  la  foule  des  voyageurs  s'ecoulait.  Per- 

1.  Les  gens  du  peuple  ont  l’habitude  de  designer  leur  nation  non 
par  son  nom,  mais  par  ce  mot  d’orthodoxe  qui  ddsigne  les  adherents 
ft  la  communion  grecque. 
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sonne  ne  fut  oublie,  pas  meme  les  deux  femmes  do 
ehambre  russes  qui  vinrent  baiser  la  main  du  comte 
Pavel  et  auxquelles  il  adressa  quelques  cordiales  pa- 
roles; puis  offrant  son  bras  a sa  mere,  le  comte  dirigea 
la  caravane  vers  la  sortie. 

« Est-ce  que  tu  demeures  bien  loin?  et  comment 
vas-tu  nous  brouetter?  lui  dit-elle.  Ah  ! voila  ce  qu’on 
appelle  des  fiacres.  Grand  Dieu!  les  clievaux  sont  de  ve- 
ritables  aloueltes.  Est-ce  que  ca  court? 

— Passablement,  ma  mere,  mais  vous  n’en  ferez  pas 
l’epreuve  : voici  votre  voiture.  » 

Un  landau  attele  de  deux  clievaux. solides  et  corrects, 
mais  sans  affectation  d’elegance,  se  rangea  pres  du  trot- 
toir.  La  comtesse  y monta  avec  le  comte  Pavel  et  les 
deux  enfants.  Suzanne  et  M.  Carlstone  furent  installes 
dans  un  coupe  de  remise  par  le  valet  russe  du  comte, 
qui  l’avait  suivi  dans  tous  ses  voyages , et  celui-ci  se 
logea  dans  un  fiacre  avec  les  deux  femmes  de  ehambre, 
tout  lieureuses  de  trouver  un  compatriote  dans  ce  Paris 
dont  leur  cerveau  moscovite  se  faisait  la  plus  fantas- 
tique  idee.  Dans  le  trajet,  en  depit  de  la  reputation  de 
loquacite  faite  aux  femmes,  ce  fut  Yassili  qui  se  montra 
bavard  et  celles-ci  plus  reservees,  car  elles  tournaient  la 
tete  d’une  portiere  a fautre,  repondaient  avec  distrac- 
tion a toutes  ses  questions  sur  ses  amis  de  laMouldaia- 

<c  Plus  tard,  plus  tard,  frere.  Laisse-nous  voir  Paris. 
Oh!  comme  les  maisons  sont  hautes,  et  les  places  pe- 
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tites,  et  comme  tous  ces  gens  courent!  II  y a bien  sur 
un  incendie  quelque  part.  Laisse-nous,  frere,  laisse-nous 
voir  Paris  1 

— Avez-vous  peur  qu'il  ne  s’envole?  » dit  Vassili , qui 
dut  enfin  renoncer  a apprendre  ce  soir-la  ce  qu’etaient 
devenus  la  petite  Matrena,  Je  vieux  Semmenek } le  sta- 
roste  et  ce  coquin  de  Prochka. 


XIV 


1L  SAVA  IT  UN  PEU  d’aNGLAIS  : NOUS  CAUSAMES 


CHAPITRE  XIV 


LE  BOUFFON  DE  SA  MAJESTE.  — l’eRUDITION  d’arKADI. 
LE  FILS  DU  DAlMIO. 


L’hotel  da  Cours  la  Reine  n’etait  pas  ce  quo  la  eom- 
tesse  s’imaginait  et  disait  qu’il  devait  etre  : un  labora- 
toire  scienlifique.  Certes  le  comte  Alenitsine  etait  trop 
indifferent  au  luxe  pour  l’entretenir  sur  le  pied  confor- 
table  oil  sa  sollicitude  Filiale  s’elait  empressee  de  le 
mettre  des  qu’il  avait  appris  que  sa  mere  venait  l’habi- 
ter.  Pendant  plusieurs  annees,  il  n’avait  occupy  qu’un 

des  deux  pavilions  reunis  par  une  large  galerie  vitree, 
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qui  etaient  plantes  en  potence  derriere  la  pelouse  gazon- 
nee  de  la  cour.  L’autre  pavilion  etait  attribue  au  musee 
cosmopolite  du  comte,  et  a son  laboratoire  de  chimie. 

L’activite  des  industriels  Parisiens  est  si  proverbiale 
que  les  fournisseurs  auxquels  s’adressa  le  comte  Pavel 
pour  modifier  son  habitation  d’anacliorete  ne  crurent 
pas  avoir  fait  merveille  en  amenageant  tres-confortable- 
ment  en  dix  jours  un  des  deux  pavilions;  mais  la  com- 
tesse  Praskovia  reconnut  une  pensee  filiale  dans  le  soin 
qu’avait  pris  le  comte  Pavel  de  reproduire  dans  la  dis- 
position des  meubles  du  salon  ses  habitudes  de  la  mai= 
son  Alenitsine,  et  quand  la  famille  y fut  reunie  apres 
souper,  elle  le  remercia  tendrement  de  cette  attention. 

M.  Gallstone  et  Mile  Mertaud  allaient  se  retirer  au 
bout  d’un  quart  d’heure,  car  ils  trouvaient  convenable 
de  ne  pas  gener  les  premieres  effusions  du  revoir;  mais 
le  comte  Pavel  les  retint. 

« Yous  vous  sauvez,  leur  dit-il,  avant  de  savoir  oil 
j’ai  installe  chacun  de  vous,  et  il  importe  que  la  com- 
tesse  approuve  mes  dispositions.  Et  puis,  etes-vous  telle- 
ment  fatigues  que  vous  ayez  besoin  d’un  repos  im- 
mediat?  » 

Chacun  se  recria.  Ranimes  par  l’excellent  souper, 
tons  les  voyagcurs  se  sentaient  frais  et  dispos. 

« Alors,  continua  le  comte,  ne  nous  quittons  pas  si 
vite  : j’ai  des  presentations  a faire.  Pour  couler  a fond 
la  question  des  logements,  voici  ce  que  j’ai  decide,  sauf 
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critique  de  ma  mere.  Nous  avons  deux  pavilions  : celui- 
ci  reste  tout  entier  a la  comtesse  qui  voudra  bien  ceder  a 
Mile  Mertaud  le  petit  appartement  du  second  etage.  Ce 
sera  le  quartier  des  dames;  vous,  monsieur  Carlstonc, 
je  vous  prends  dans  l’autre  pavilion  avec  ces  deux  liom- 
mes-la.  — II  designait  Arkadi  etStephane.  — La  galerie 
qui  est  pleine  de  bibelots  (entre  nous,  le  pavilion  mas- 
culin  en  est  egalement  bourre)  restera  indivise  entre  les 
deux domaines.  Que  me  dit  111a  mere  de  cet  arrangement? 

— Ta  mere,  Pavel,  tombe  des  nues  en  te  voyant.  de- 
venu  un  homme  pratique  ; et  moi  qui  le  calomniais, 
vous  en  souvenez-vous , mademoiselle?  N’allez  pas  au 
moins  lui  parler  du  liamac,  du  sarcophage  et  du  cbenil 
scientifique.  J’irais  me  caclier  de  honte  derriere  ces 
beaux  rideaux  de  soie  brochee. 

— C’est  done  entendu,  » dit  le  comte  en  souriant.  Ge 
sourire  eclaira  sa  figure  grave,  creusee  par  l’etude  et  les 
fatigues,  vieillie  avant  l’age  par  cette  tombee  de  neige 
que  les  chagrins  font  pleuvoir  sur  la  tete  des  homines 
cruellement  eprouves.  Ces  cheveux  blancs  du  comte, 
le  sillon  creuse  verticalement  sur  son  front  a plans  con- 
trasts, donnaient  une  grace  particuliere  a ses  rares 
sourires. 

« Maintenant,  ajou(a-t-il,  nous  avons  a traiter  une 
affaire  autrement  importante.  Stephane,  est-ce  que  ma 
lettre  ne  contenait  pas  une  promesse?  Que  devais-  je  te 
rapporter  du  Japon  ? 
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— Un  modele  et  un  ami.  J’ai  chereke  sans  le  trouver 
ce  que  cela  pourrait  bien  etre.  Voici  1’ interpretation  d’Ar- 
kadi  : L’ami,  c’est  vous,  mon  pere! 

— Tu  as  trouve  cela,  mon  fils?  dit  le  comte  en  ca- 

ressant  de  la  main  la  joue  de  son  neveu.  Tu  es  un 
brave  garcon mais  tu  t’es  trompe. 

— Le  modele,  reprit  Stepliane,  c’est  n’importe  quoi 
devant  me  faire  comprendre  que  je  dois  etre  un  rouage 
utile  dans  la  grande  machine  sociale  : voila  ce  qu’a 
trouve  ce  bouffon  d’Arkadi. 

— Bouffon!  bouffon!  grogna  le  cousin.  II  n’est  pas 
genereux  a toi  de  me  jeter  ce  titre  a la  tete.  Si  je  n’avais 
rempli  cet  office  aupres  de  ta  Majeste , ta  cour  aurait 
manque  de  l’ornement  traditionnel  de  toutes  les  cours 
possibles. 

— Majeste — cour — qu’est-ce  que  cela  veut  dire  ? » 
demanda  tout  has  le  comte  a Mile  Mertaud  pendant  que 
les  deux  enfants  se  querellaient  sans  aigreur,  commc 
deux  moineaux  qui  se  prennent  de  bee.  La  gouvernantc 
apprit  au  comte  le  surnom  de  Stepliane,  et  apres  avoir 
lioclie  la  tete  tristement,  le  pere  dit  a son  fils  : 

« Je  vois  que  ton  cousin  a beaucoup  d’esprit,  et  j’aimc 
a croire  qu  il  ne  manque  pas  de  jugement;  mais  je  le  re- 
pete,  il  s’est  trompe  dans  ses  suppositions.  Avant  de  tc 
le  prouver,  je  serais  bien  aise  de  savoir  ce  que  tu  as  ap- 
pris  sur  le  Japon  dans  tes  etudes. 

— Pas  grand'chose,  repondit  Stepliane.  Je  ne  suis  pas 


LE  PETIT  ROI. 


133 


assez  petit  enfant  pour  ignorer  sa  position  geographique 
etje  ne  pense  pas  que  ce  soit  cela  que  vous  demandiez. 
Quant  au  reste  : c’est  un  pays  ferine  aux  etrangers;  on  y 
fait  de  la  belle  porcelaine,  du  papier,  des  eventails  ; les 
Japonais  appartiennent  a la  race  jaune,  et  j’ai  entendu 
dire  au  general  qu’ils  avaient  eu  une  guerre  civile  il  y a 
quelques  annees. 

— Voila  tout  ce  que  tu  sais? 

— Je  demande  la  parole,  dit  Arkadi.  Le  Japon  elait 
gouverne  anciennement  par  le  Mikado;  puis  en  1100 
et  je  ne  sais  coinbien  d’annees,  par  exemple,  — je 
n’ai  pas  la  memoire  des  dates,  — ce  Mikado  prit  un 
lieutenant  pour  diriger  les  affaires  temporelles.  Ce 
lieutenant  devint  plus  puissant  que  son  maitre,  et  le 
Mikado  ne  fut  plus  qu’une  sorte  d’idole  adoree  par  res- 
pect des  traditions.  Dans  la  suite  — a quelle  epoque?  je 
n’en  sais  rien  — on  donna  a ce  chef  temporel  le  nom  de 
Ta'icoun.  Le  Taicoun  a au-dessous  de  lui  tous  les  princes 
du  Japon  qu’on  appelle  daimios,  qui  ont  des  serfs  comme 
autrefois  nous  autres  en  Russie,  rnais  qui  sont  plus  puis- 
sants,  plus  independants  que  nous  ne  l’etions.  Les  Japo- 
nais ne  commercaient  autrefois  qu’avec  le  Celeste-Empire 
et  — je  ne  sais  pas  pourquoi  — aussi  avec  les  IIol- 
landais  qui  avaient  un  etablissement  a Nangasaki.  Les 
Japonais  axaient  pour  principe  de  chasser  tous  les  autres 
etrangers ; et  il  y a quelques  annees  — point  de  date  en- 
core.... je  suis  si  etourdi ! — les  daimios,  s’apercevant 
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que  le  Ta'icoun  manquait  a cette  tradition,  se  sont  revol- 
tes, l’ont  detrone  et  ont  re..nis  tout  le  pouvoir  au  Mikado 
afin  qu’il  les  ramenat  a sa  suite  auxerrements  de  1 1 00  et 
quelques.  II  ne  taut  pas  me  demander  ce  qu’ils  ont 
fait  de  ce  Ta'icoun  trop  hospitalier  — ils  l’auront  peut-etre 
force  a s’ouvrir  le  ventre  pour  le  punir  d’avoir  ouvert 
les  ports  de  mer,  ou  ils  Tauront  crucifie,  puisque  ces 
deux  supplices  sont  a la  mode  dans  ce  pays  des  homines 
jaunes. 

— Rassure-toi,  mon  fils,  reponditle  comte  Pavel  a son 
neveu;  le  Ta'icoun,  ce  brave  jeune  liomme  si  intelligent, 
s’est  retire  dans  ses  domaines  particulars  oil  il  passe  sa 
vie  il  apprendre  les  langues  et  les  sciences  occidentales, 
sans  trop  regretter  le  pouvoir  peut-elre.  Mais  comment 
es-tu  si  savant?  Pourquoi  le  Japon  t’interessait-il  tant? 

— Parce  que  vous  y etiez,  mon  oncle. 

— Brave  enfant ! » s’ecria  le  comte  Pavel  qui  se  leva 
de  son  fauteuil  pour  aller  embrasser  Arkadi. 

II  s’etablit  un  silence,  particulierement  penible  pour  la 
comtesse  qui  souffrit  de  la  comparaison  que  le  comte 
Pavel  pouvait  etablir  entre  les  reponses  des  deux  enfants. 
Elle  aimait  assurement  Arkadi;  mais  il  avait  le  tort  de 
lui  rappeler  les  chagrins  que  son  second  fils  lui  avait 
causes  par  sa  legerete,  ses  dissipations  et  sa  ruine;  elle 
redoutait  de  trouver  en  son  petit-fils  les  instincts  pater- 
nels  que  son  etourderie  rappelait  en  effet ; puis,  elle  ne 
T avait  pas  eleve  des  son  has  age  comme  Stephane,  et  en- 
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fin,  s’il  faut  tout  dire,  elie  etait  inquiete  du  ridicule  que 
ses  railleries  pouvaient  jeter  sur  son  cousin.  Ces  reserves 
gardees,  elle  avail  une  sincere  affection  pour  Arkadi,  ct 
elle  se  proposait  de  lui  assurer  par  testament  une  petite  for- 
tune sur  ses  economies  personnelles ; car  quoique  IUisse, 
la  comtesse  Praskovia  faisait  des  economies,  grace  a 
l’honnete  geslion  de  M.  Gratitude. 

Une  saillie  d’Arkadi  renoua  la  conversation : « Un  ange 
qui  passe!  » dit-il,  en  repetant  la  phrase  consacree  dans 
le  Nord  et  par  laquelle  la  poesie  septentrionale  explique 
les  silences  qui  coupent  la  causerie. 

« Oui,  repondit  le  comte  Pavel,  il  a passe  tout  pres  de 
moi,  et  e’est  de  toi  qu’il  m’a  parle,  mon  Arkadi — Mes 
enfants  et  vous,  ma  mere,  je  ne  veux  pas  ajouter  un  long 
recit  a l’expose  succinct,  mais  assez  exact,  qu’Arkadi  a fait 
des  usages  etcoutumes  japonais;  mais  jedois  vousconter 
en  peu  de  mots  que  ce  qu’il  dit  de  leur  haine  pour  les 
etrangers  est  si  vrai  que  j’ai  couru  risque  de  la  vie  au 
Japon,  il  y a sept  ans. 

— Toi,  mon  fils!  dit  la  comtesse  qui  jeta  ses  bras  au- 
tour  du  cou  du  comte  Pavel....  Et  tu  ne  m en  as  jamais 
rien  dit ! 

— A quoi  bon  vous  inquieler  a propos  d’un  peril  con- 
jure? Tant  il  y a qu’ayant  voulu  un  jour  pousser  une 
pointe  dans  une  petite  lie  de  l’archipel  japonais,  je  fus 
arrete,  jete  dans  un  cachot,  mis  aux  ceps,  ce  qui  veut 
dire  pris  par  les  jambes  dans  des  entraves  de  bois,  et  re- 
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duit  a la  portion  congrue  d’un  peu  de  riz  et  d’une  jarre 
d’eau.  Point  de  resident  russe  par  qui  me  faire  reclamer : 
il  n’y  en  a pas  meme  un  en  1873  a Yokohama  oil  Ton 
trouve  des  consuls  de  toutes  les  autres  nations. 

« C’en  eut  ete  fait  de  moi  sans  le  passage  dans  la  prison 
d’un  daimio  tres-puissant  qui  eut  la  curiosite  de  voir  le 
criminel  etranger.  II  savait  un  peu  d’anglais : nous  cau- 
sames.  11  comprit  que  je  ne  venais  au  Japon  ni  pour  faire 
oeuvre  de  propagande,  ni  pour  lever  des  plans  destines  a 
faciliter  a mon  gouvernement  des  projets  d’invasion.  Que 
vous  dirai-je?  II  meprit  en  amitie  dans  line  seule  visite, 
et  le  lendemain,  a la  nuit  noire,  apres  avoir  pave  une 
large  rancon  a mes  geoliers  et  a l’autorite  qui  m’avait 
saisi,  il  m’emmena  dans  une  litiere  fermee. 

u Les  souverains  du  Japon  n’auront  jamais  connu  ni  ma 
prise  ni  ma  delivrance.  Les  gouvernements  absolus  sont 
souvent  dupes  de  ceux  qui  les  servent. 

« Monsauveur  dont  le  domaine  est  six  oil  sept  fois  grand 
comme  mon  bien  de  la  Mouldaia  s’appelait  Kin-qui-ti. 
Ce  nom  semble  bizarre  comme  tous  les  noms  etranffers ; 
rnais  je  nc  le  prononce  jamais  sans  attendrissement;  tant 
sa  signification  est  appropriee  an  caractere  de  celui  qui  le 
porte.  Kin-qui-ti  veut  dire  : bon  or. 

« Le  dai'mio  m’emmena  done  dans  son  domaine,  et  de 
peur  des  indiscrets,  il  me  confina  dans  la  partie  la  plus 
reculce  de  son  palais,  oil  ne  penetre  que  la  parente  la  plus 
etroite;  en  un  mot,  pres  de  l’appartcment  de  sa  femme. 
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Celte  infraction  aux  rites  traditionnels  et  sa  conduilc  Oli- 
vers moi  prouvaient  line  de  ces  ames  genereuses  qu’on 
rencontre  pour  l’lionneur  de  l’liumanite  dans  lous  les  pays 
et  a tous  les  degres  de  civilisation. 

« J’avais  pris  les  fievresen  prison ; je  1‘us  admirablement 
soigne  dans  mon  refuge,  d’abord  par  Kin  qui-ti,  ensuite 
par  sa  femme  O-kicou  qui  fut  une  sceur  pour  moi.  Tous 
les  noms  propres  japonais  ont  une  signification,  car  ils  les 
prennent  partout  oil  cela  leur  plait,  dans  les  trois  regnes 
de  la  nature.  Ce  nom  O-kicou  veut  dire  : chrysanllieme. 

« Ma  convalescence  fut  longue ; mais  j’etais  sans  nulle 
crainte  sur  la  possibility  de  me  rapatrier  des  que  je  serais 
gueri,  car  Kin-qui-ti  avait  envoye  une  jonque  commandce 
par  un  liomme  sur  vers  le  brick  que  j’avais  nolise,  et  qui 
m’attendait  sous  pavilion  liollandais  dans  les  eaux  de 
Nangasaki. 

« Pendant  mon  sejour  qui  fut  de  trois  mois,  j’appris  un 
peu  de  francais  a Kin-qui-ti,  qui  desirait  n’etrepas  etran- 
ger  a cette  langue,  et  je  l’initiai  autant  que  possible  a 
notre  civilisation  europeenne : je  donnai  aussi  des  lecons 
a son  lilsaine  qui  me  plaisait  entretous  ses  enfants,  parce 
qu’il  etait  de  ton  age,  Stephane,  et  qu’il  etait  aimable  et 
doux. 

« Toute  cette  famille  s’etait  tellement  attaclice  a moi  que 
le  chagrin  fut  grand  quand  le  retablissement  de  ma  sante 
me  permit  de  songer  a prendre  conge  d’elle. 

« — Tu  pars,  ami  etranger,  me  disait  mon  petit  eleve, 
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et  je  sais  encore  si  peu  de  chose  de  tout  ce  que  tu  avais 
a m’apprendre ! 

« — Voudrais-lu,  lu i repondis-je,  venir  avec  moi  pour 
t’instruire  et  voir  les  beaux  pays  dont  je  t'ai  parle  ? » 

« L’enfant  me  lanca  un  regard  vif,  mais  il  etait  trop 
respectueux  pour  oser  enoncer  un  desir  avant  que  son 
pere  eut  decide  pour  lui. 

« — II  est  trop  jeune,  me  dit  Kin-qui-ti ; mais  si  tu 
revenais  au  Nipon  dans  quelques  annees  pour  revoir  tes 
amis,  je  te  le  confierais  volontiers.  Un  homme  qui  n’a 
pu  comparer  son  pays  et  ses  lois  avec  d’autres  lois  et 
d’autres  pays  ne  peut  etre  un  sage.  II  ne  sait  rien,  celui  qui 
ne  connait  qu’une  chose.  Je  vois  dans  ce  que  lu  m’as  dit 
de  ta  nation  et  des  autres  nations  de  l’Europe  beaucoup 
de  bien  que  nous  aurions  profit  a imiter,  et  quelque 
Tnal  qu’il  nous  serai  t bon  de  connait  re,  pour  n'y  pas 
tomber.  Et  puis,  pourquoi  tourner  autour  de  ses  foyers 
comrne  des  chiens  a l’attache?  Je  n’ai  jamais  vu  un  oiseau 
sans  envier  ses  ailes.  Je  te  le  repete,  ami,  si  tu  reviens 
un  jour,  je  te  donnerai  mon  fils.  Tada-Yoci  t’aime  d’ail- 
leurs  comrne  un  second  pere.  » 

« Mes  cnfants,  voila  mon  hisloire.  Qu’en  concluez-vous  ? 

— Oil  est-il  ? cria  Arkadi  en  soulevant  tour  a tour  les 
portieres  du  salon. 

— II  est  de  mon  age,  dit  Stephane  avecmoins  d’empres- 
sement,  et  sans  doute  il  est  plus  instruit  que  moi,  puis- 
que  vous  me  le  donnez  pour  modele,  mon  pere. 
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— (Jn  instant,  Arkadi ! ne  va  pas  effrayer  par  tes  cla- 
meurs  mon  pauvre  Tada-Yoci  qui  est  timide  comme  une 
gazelle,  dit  le  comte  Pavel.  Et  pourlant  il  se  fait  une  telle 
joie  de  vous  voir  !...  All  ca  ! mes  enfants,  vous  etes  Lien 
grands  pour  que  j’aie  a vous  faire  une  recommandation 
delicate....  Pourtant  il  parait  que  tu  es  si  railleur,  Ar- 
kadi! T’imagines-tu  quelle  figure  peut  avoir  mon  fils 
japonais?  Car  c’est  aussi  mon  fils,  celui-la;  son  nom,  qui 
veut  dire  fidelite,  me  rappellcrait  a lui  seul  que  j’ai  pro- 
mis  d’etre  son  pere. 

— Un  Japonais  ! s’ecria  en  riant  Arkadi.  Eli!  oui,  j’ai 
vu  des  gravures,  puis  ces  bonshommes  des  assiettes  a 
dessert  de  la  maison  Alenitsine — Tiens  ! mais  je  n’y 
avais  point  pense,  mon  oncle.  C’est  tres-drole  d’avoir  un 
ami  japonais.  Est-ce  qu’il  a des  jupons,  et  de  gran- 
des  manches  a son  habit?  et  une  tresse  de  cheveux  der- 
riere  la  tete,  et  des  yeux  brides  et  le  teint  couleur  citron 
confit  et  les  sourcils  en  Pair?  Mon  Dieu  ! pourvu  que  je 
n’aille  pas  eclater  de  rire  au  nez  de  ce  pauvre  Tada- 
Yoci  ! 

— Fi ! le  vilain  moqueur!  dit  Mile  Mertaud.  Savez- 

vous  bien  que  Tada-Yoci  vous  trouvera  peut-etre  fort 
laid  avec  vos  cheveux  frises  comme  la  toison  d’un  agneau, 
vos  yeux  bleu  clair 

— Et  mon  nez  epate  de  kalmouck,  fmissez  done  le 
portrait,  mademoiselle,  interrompit  Arkadi  avec  une  hu- 
milite  parfaite.  Mon  oncle,  pardonnez-moi.  Avecou  sans 
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les — agrements  que  j’ai  dits,  je  ne  ferai  ni  mauvais 
accueil  ni  sots  compliments  a Tada-Yoci.  Je  ne  puis 
pas  trouver  laid  le  fils  de  l’liomme  qui  vous  a sauve  la  vie, 
— Voila  qui  est  bien,  dit  le  comte.  Yeuillez  sonner 
pour  le  the.  Je  vais  chercher  Tada-Yoci.  » 

Quelques  minutes  apres  avoir  quitte  le  salon,  le  comte 
Pavel  y rentra,  tenant  par  la  main  Tada-Yoci. 

Le  Japonais  etait  vetu  a l’europeenne,  il  portait  ce  cos- 
tume avec  l’aisance  qui  caracterise  dans  les  plus  petits 
details  Tesprit  assimilateur  de  sa  nation;  mais  bien  que 
ses  cheveux  noirs  et  drus  fussent  coupes  ras  autour  de 
sa  tete  conique,  son  origine  asiatique  etait  sensible  au 
premier  coup  d’oeil. 

II  n’etait  pas  laid,  tant  s’en  faut.  Nul  type  humain 
n’est  laid  d'ailleurs  quand  le  flambeau  de  l’intelligence 
lTllumine  visiblement;  mais  il  etait  etrange  avec  ses 
yeux  longuement  fendus  en  amande,  son  petit  nez  a 
bout  arrondi,  son  front  de  coupe  irreguliere,  son  teint 
jaune  avive  par  deux  grains  de  beaute  moins  noirs  que 
ses  prunelles  liumides,  sa  bouche  a levres  d’un  rouge 
brun,  entr’ouvcrtes  par  un  sourire  timide  derriere  lequel 
brillaient  deux  rangees  de  dents  un  peu  aigues,  de  la 
blancheur  bleuatre  d une  porcelaine  transparente. 

Tada-Yoci  etait  plus  petit  que  Stephane  et  meme 
qu ’Arkadi,  dont  la  stature  etait  elevee  pour  son  age. 
L’avantage  de  la  taille  que  perdait  le  Japonais  a cette 
comparaison  etait  compense  cliez  lui  par  des  proportions 
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elegantes  : son  busle  etait  heureusement  developpe;  ses 
mains  freles  avaient  (le  la  race,  et  sa  demarche  cadencee 
ne  manquait  pas  de  grace. 

Le  comte  Pavel  le  presenta  d’abord  a la  comtesse,  qui 
lui  fit  grand  accueil ; mais  elle  fut  etonnee  lorsque  le  Ja- 
ponais, apres  deux  reverences  tres-profondes,  a la  mode 
asiatique,  lui  fit  un  petit  compliment  bien  tourne,  en 
excellent  francais.  II  est  vrai  que  Tada-Yoci  parlait  tres- 
lentement  et  qu’il  prononcait  mal  ccrtaines  lettres  in- 
connues  a P alphabet  de  son  pays:  ainsi  tous  les/etaient 
pour  lui  des  i et  les  ch  avaient  une  tendance  a se  chan- 
ger en  z dans  sa  bouche.  Mais  le  fait  de  parler  francais 
apres  trois  mois  de  causeries  avec  le  comte  Pavel  etait 
assez  remarquable  pour  donner  a l’instant  grande  idee 
de  l'intelligence  de  cet  enfant. 

Ses  yeux  brillerent  quand  il  fut  mis  officiellement  en 
rapport  avec  Arkadi  et  Stephane.  La  connaissance  fut 
vite  faite  entre  eux  pendant  qu’on  prenait  le  the.  Ste- 
phane resta  un  peu  contraint;  mais  Ton  n’eut  rien  a repro- 
cher  a Arkadi  sous  le  rapport  des  convenances,  sauf  la 
rondeur  avec  laquelle  il  s’empara  de  Tada-Yoci,  et  la  fa- 
miliarite  avec  laquelle  il  en  fit  vite  sa  chose,  disant  tantot: 

«Mais  nous  prendrions  bien  encore  du  the,  moi  et  mon 
Japonais.  » 

Ou  bien  : Laissez-nous  done  causer  ensemble,  moi  et 
mon  Japonais.  Nous  nous  entendons  si  bien  ! » 

Une  fois  cette  formule  trouyee  : moi  et  mon  Japonais, 
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il  l’adopta  sans  vouloir  comprendre  le  froncement  de 
soured  de  son  oncleetla  toux  significative  de  sa  grand’- 
mere.  Tada-Yoci  se  laissait  faire  : il  souriait  beaucoup 
et  parlait  peu. 

Des  ce  soir-la,  et  sans  y penser  sans  doute,  il  donna 
une  lecon  a Stephane. 

Mile  Mertaud  etant  allee  s’asseoir  pres  du  Japonais  en 
s’apercevant  qu’Arkadi  l’etourdissait  de  son  babil,  le 
comte  vint  dire  a son  fils  adoptif  : 

« Yoila  ta  vraie  maitresse  de  francais,  Tada-Yoci . 
Moije  n’ai  fait  que  te  preparer  a recevoir  ses  lecons.... 
Mademoiselle,  vous  aurez  en  lui  le  meilleur  de  tous  les 
eleves  ; il  est  attentif  jusqu’au  scrupule,  et  serieux  comme 
un  homme  de  trente  ans. 

— Je  serai  heureuse  de  lui  etre  bonne  a quelque 
chose,  repondit  la  gouvernante.  Donner  des  lecons  a un 
tel  eleve  sera  un  vrai  plaisir  pour  moi.  » 

Tada-Yoci  jeta  sur  Suzanne  un  regard  reconnaissant, 
et  sans  cherclier  ses  expressions  cette  fois,  il  s’ecria  avec 
une  vivacite  cliarmante : 

« Mademoiselle,  soyez  sure  de  ma  gratitude  et  de  nion 
respect.  » 

Stephane  fit  une  grimace  significative.  Ces  mots  grati- 
tude et  respect  lui  semblaient  malseants.  Il  profita  de 
Tinattention  du  comte  qui  continuait  la  causerie  avec 
Mile  Mertaud  pour  dire  au  Japonais,  le  plus  gracieuse- 
ment  possible  : 
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« Yous  ne  savez  pas  encore  la  signification  des  mots 
francais  que  vous  employez.  On  ne  doit  le  respect  qu'a 
ses  superieurs,  et  Mile  Mertaud....  »> 

Tada-Yoci l’interrompit  en  repliquant:  « Je  sais  bien 

tres-bien  la  signification  du  mot  respect.  Le  savoir  est  la 
premiere  des  superiorites.  Mile  Mertaud  en  sait  plus  que 
moi,  et  des  lors — 

— Et  la  naissance?  et  la  fortune?  n’etes-vous  pas  le  fils 
d’un  prince? 

— Eh  ! oui,  c’est  pour  cela  que  je  dois  honorer  ceux 
qui  veulent  bien  m’instruire.  Un  savant  vaut  mieux  qu’un 
daimio  ignorant  ! Dans  mon  pays,  on  estime  avant  tous 
les  autres  les  gens  instruits. 

— Altrape,  Stephane,  s’ecria  Arkadi.  Mon  Japonais  a 
rive  leur  clou  a tes  pretentions.  Eh!  tu  n’es  pas  le  fils 
d’un  prince  comme  lui.  » 

On  se  souhaita  le  bonsoir  sur  ce  mot  que  cliacun  put 
entendre,  etle  comte  Pavel  emmena  la  brigade  mascu- 
line dans  son  pavilion.  Comme  il  l’avait  dit,  tout  y etait 
encombre  de  curiosites,  non-seulement  les  pieces  d’lia- 
bitation,  mais  encore  le  vestibule  dont  les  parois  etaient 
ornees  de  faisceaux  de  fleclies  et  de  massues  de  la  Nou- 
velle-Caledonie,  et  l’escalier  dont  la  cage  logeait  une 
pirogue  d’ecorce  et  des  idoles  coloriees  provenant  de 
quelque  temple  liindou. 

On  trouva  dans  le  vestibule,  assis  sur  une  urne  cinc- 
-raire  du  temps  des  Antonins,  le  valet  russe  du  comte, 
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Yassili  qui,  grace  a ses  habitudes  polyglottes,  faisait  a 
un  domestique  francais  un  recit  apparemment  tres-amu- 
sant,  car  celui-ci  riait  a se  tenir  les  cotes  et  faisait  va- 
ciller,  a chaque  soubresaut,  le  trepied  d’airain,  mal 
d’aplomb  sur  ses  bases  a griffes  de  lion,  sur  lequel  il 
etait  perclie. 

Stephane  fut  choque  du  manque  de  decorum  qui  em- 
pecha  ces  deux  valets  de  reprendre  instantanement  leur 
serieux  a leur  entree.  Ils  s’etaient  leves  cependant,  et 
s’occupaient  a allumer  les  bougies;  mais  Yassili  avait 
pose  tres-lentement  sa  pipe,  et  l’autre  domestique  riait 
encore  en  presentant  cbaque  bougie  a la  flamnie  de  la 
veilleuse. 

« Eli  bien ! eb  bien ! dit  paternellement  le  comte  Pa- 
vel, tout  est-il  pret  la-haut?...  Et  qu’avez-vous  done 
tant  a rire  ? 

— Ob  ! pere,  dit  Yassili,  e’est  l’bistoire  de  ce  roi  ne- 
gre  de  la  cote  de  Guinee.  Yotre  Honneur  sait  : ce  roi  qui 
n’avait  ni  chemise  ni  souliers,  qui  portait  des  epaulettes 
et  un  chapeau  de  general  a grands  panaches,  et  qui 
exigeait  qu’on  lui  parlat  ii  genoux.  Ca  amusait  Jerome. 
11  n’avait  pas  idee  d’une  Majeste  conime  ca. 

— La  vanite  est  ridicule  en  tout  pays,  » dit  le  comte; 
et  ils  monterent  ii  leur  appartement. 

« Monsieur  Carlstone,  ajouta-t-il  en  ouvrant  la  porte 
d’une  ebambre  tres-convenable,  vous  voici  cliez  vous. 
Pour  que  vous  excusicz  cette  installation  qui  ne  res- 
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semble  pas  a celle  dont  vous  jouissiez  a Moscou,  il  faut 
queje  vous  montre  ma  charabre:  nous  sommes  voisins.  » 

La  chambre  du  comte  etait  une  tres-vaste  piece  a trois 
fenetres  ; mais  tout  son  amenagement  consistait  en  un 
divan-lit  et  une  toilette  commune  dissimules  derriere  une 
portiere  en  tapisserie  dans  un  coin  de  cette  sorte  de  ga- 
lerie  qui,  duplancher  au  plafond,  etait  entouree  de  clias- 
sis  vitres  contenant  des  fragments  mineralogiques  et  des 
curiosites  de  toute  sorte.  Des  tables  surmontees  de  vitri- 
nes  chargees  de  collections  de  medailles  la  meublaient 
dans  toute  sa  longueur. 

« Monsieur  le  comte,  s’ecria  M.  Carlstone,  quand  le 
comte  Pavel  eut  laisse  tomber  la  draperie  qui  dissimu- 
lait  son  etablissement  sommaire,  je  ne  pourrai  souffrir 
d’etre  si  bien  quand  vous  etes  si  mal.  Veuillez  me  faire 
rhonneur  et  le  plaisir  de  changer  de  chambre  avec  moi. 

— Impossible.  Je  dors  peu,  et  j’ai  besoin  d’avoir  tout 
ceci  pres  de  moi  pour  occuper  utilement  mes  heures 
d’insomnie.  Je  n’attache  nulle  importance  a ces  choses 
materielles.  Je  dors  aussi  bien,  quand  je  dois  dormir, 
sur  le  pont  d’un  navire  ou  sur  la  terre  nue  que  dans  un 
lit  tendu  de  soie — Allons  installer  nos  jeunes  gens. 
Tada-Yoci  doit  avoir  grande  envie  de  leur  montrer  Ic 
dortoir  qui  est  presque  son  oeuvre. 

— Le  dortoir ! » s’ecria  Stephane  en  rejetanl  sa  tetc 
en  arriere  par  un  mouvement  hautain. 

Le  comte  Pavel  remarqua  sans  rien  dire  cetie  excla- 
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mation  et  ce  mouveinent,  et  il  monta  le  second  etage, 
suivi  par  les  trois  enfants,  et  precede  par  Jerome  qui 
portait  le  bougeoir. 

Le  dortoir  etait  la  piece  superposee  au  cabinet  du 
comte;  elle  devait,  dans  le  plan  primitif  de  la  maison, 
etre  divisee  en  trois  chambres,  car  trois  portes  s’y 
ouvraient  sur  un  corridor;  mais  le  comte  Pavel  ayant  fait 
demolir  les  cloisons  interieures,  aussi  bien  au  second 
etage  qu’au  premier,  les  trois  enfants  auraient  ete  loges 
dans  un  veritable  dortoir  sans  une  ingenieuse  idee  de 
Tada-Yoci. 

Au  Japon,  presque  toutes  les  habitations  sont  con- 
stitutes en  bois  et  par  consequent  elles  ont  rarement  do 
larges  proportions.  Aussi  obvie-t-on  a l’exiguite  de  1’es- 
pace  par  un  systeme  de  cloisons  mobiles,  paravents 
peints  sur  laque  ou  sur  papier.  On  recule,  onrapproche, 
on  supprime  ces  paravents  selon  les  besoins  des  recep- 
tions ou  suivant  les  habitudes  de  la  vie  intime. 

Tada-Yoci  avait  donne  au  comte  l’idee  de  cloisons 
lixees  sur  des  pieds  en  bambou  et  serties  dans  un  cadre 
analogue,  et  il  s’etait  offert  a les  peindre;  l’enfant 
etait  un  intrepide  barbouilleur;  il  avait  deja  une  habilete 
acouise  par  un  precoce  exercice  de  la  peinture  sous  la 
direction  d’un  professeur  japonais,  et  il  possedait  pour  la 
decoration  le  gout  nalurel  et  i’ imagination  feconde  de  ses 
compatriotes. 

11  avait  done  peint  sur  les  larges  feuilles  de  papier  de 
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riz,  tendues  sur  la  toile  des  paravents,  une  profusion  d'oi- 
seaux  multicolores  et  de  papillons  diapres  poses  sur  des 
feuillages  a l’echevelement  bizarre,  ou  planant  dans  le 
vague  azur  d’un  ciel  indique  par  des  teintes  molles, 
nuancees  de  vert  d’eau  et  d’orange.  Ce  concert  de  couleurs 
etait  gai  a 1’oeil,  et  Ton  avait  essaye  de  lui  donner  une 
replique  en  entourant  les  lits  de  bambou  et  les  fenetres 
de  rideaux  en  perse  a loud  clair  sur  lequel  voletaient 
aussi  des  oiseaux,  moins  jobs  que  ceux  dont  la  verve  de 
Tada-Yoci  avait  parseme  les  cloisons. 

II  y avait  entre  ces  deux  specimens  del'industrie  occi- 
dental et  de  l’art  oriental  la  difference  qui  separe  la  rea- 
lisation mecanique,  repelee,  d’un  dessin  correct  et  com- 
passe,  et  l’epanonissement  capricieux  d’unefantaisie  libre. 

Les  paravents  s’arretant  a un  metre  des  fenetres,  les 
enfants  pouvaient  communiquer  entre  eux  sans  recourir 
auxportesdu  corridor  qui  assuraient  d’un  autre  cote  leur 
independance.  Ce  systeme  tenaitdonc  a la  fois  du  dortoir 
et  de  la  cellule  monastique;  mais  ces  cellules  etaient  si 
jolies  avec  leurs  toilettes  en  marbre  blanc  entourees  d’un 
rideau  de  perse,  leurs  armoiresen  frene  et  leurs  sieges  de 
bambou,  qu ’Arkadi  se  confondit  en  exclamations  joyeu- 
ses.  II  courait  d’un  paravent  a 1’autre,  louant  cliaque 
panneau  jusqu’au  moment  ou  il  lui  preferait  le  suivant, 
tapotant  les  mains  de  Tada-Yoci  pour  le  complimenter  de 
son  talent,  et  jurant  que  ces  oiseaux  allaient  le  bercer 
toute  la  nuit  de  chansons  japonaises. 
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Stephane  se  taisait  : ii  etait  mecontent.  II  avait  oc- 
ciipe  jusqu’alors,  soit  a Moscou,  soit  a la  Mouldaia,  ud 
des  appartements  d’honneur.  Son  pere  lui  assigna  celle 
des  trois  cellules  qui  elait  situee  au-dessus  de  son  etablis- 
scment  personnel.  Tada-Yoci  etait  installe  deja  dans  celle 
du  milieu,  la  derniere  revenait  a Arkadi. 

« Jerome,  dit  le  comte,  reste  attache  a votre  service; 
mais  comme  j’ai  besoin  de  lui,  vous  ne  lui  demanderez 
que  1 indispensable.  II  faut  que  des  jeunes  gens  sachent, 
au  besoin,  se  passer  de  serviteurs,  et  Tada-Yoci  al’excel- 
lente  habitude  de  se  suffire  a lui-meme.  » 

Ce  fut  sur  ce  mot,  accompagne  d’un  bonsoir  tres- 
tendre,  que  le  comte  Pavel  prit  conge  des  trois  ent'ants. 


XV 


1L  SA1S1T  l’EPONGE,  LA  LAN^A  A LA  TETE  DE  JEROME.... 


CHAPITRE  XV 


LE  CODE  MORAL  DE  TADA-YOCI.  — L’EVENTAIL  GEOGRAPHIQUE. 
LE  PETIT  ROI  ET  SON  PEUPLE.  — ARRET  SANS  APPEL. 


Le  lendemain  matin,  des  qu’Arkadi  eut  entendu  bou- 
ger  Tada-Yoci,  il  frappa  sur  le  bois  de  la  cloison  et  lui 
cria  : « J’ai  envie  de  voisiner.  Puis-je  aller  chez  vous  ? 

— Certainement,  dit  la  voix  cadcncee  de  Tada-Yoci. 
J’ai  deja  lini  ma  toilette. 

■ — Tiens!  je  n’en  suis  pas  la.  Vos  oiseaux  m’ont  si 
bien  berce ! 11  y en  a surtout  un  dans  le  coin,  avec  des 
plumes  rouges  et  une  aigrette  bleue.  II  a une  voix  de  ros- 
signol.  All!  vous  voici  done  en  Japonais ! » 
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Tada-Yoci  etait  vetu  d’un  vetement  d’interieur  a la 
inode  de  son  pays ; il  etait  de  soie  noire  et  brode  sur  la 
manche  droite  des  armoiries  de  sa  maison  : un  triangle 
renverse  a l’ouverture  duquel  s’arrondissait  une  pleine 
lune  d’argent.  La  soie,  non  pas  brillante,  niais  mate,  a 
gros  grains  serres,  etait  coupee  en  forme  de  robe  de 
chambre  courte  et  s’ouvrait  devant  sur  une  sorte  de  jupe 
de  soie  a mille  raies  bleues,  serree  a la  taille  par  une 
large  ceinture  noire  et  jaune. 

« Quelles  grandes  manches  ! dit  Arkadi,  et  pourquoi 
ouvertes  a moitie  seulement  dans  la  fente  sur  la  main  ? 

— Parce  que  le  fond  est  la  poche,  dit  Tada-Yoci,  qui 
en  lira  successivement  un  eventail,  un  petit  foulard  et  un 
carnet  qui  s’ouvrit  et  d’ou  tomba  a terre  une  page  cou- 
verte  de  caracteres  japonais. 

— Ah ! voila  vos  hieroglyphes,  dit  Arkadi  en  ramas- 
sant  la  feuille  que  Tada-Yoci  remit  avecsoin  dans  le  car- 
net.  Lai ssez-moi  voir,  voulez  vous? 

— Ce  sont,  dit  Tada-Yoci,  les  instructions  que  mon  pere 
m’a  donnees  a mon  depart.  Je  les  relis  tous  les  matins, 
bicn  que  je  les  sache  par  coeur. 

— Ob  ! traduisez-les-moi mais  c’est  indiscret  peut- 

etre? 

— Non,  car  elles  sont  T oeuvre  d’un  sage,  et  je  vaudrais 
quelque  chose  si  je  savais  les  pratiquer.  Yoici  ce  qu’elles 
disent : 


« Aie  souvenir  des  bienfaits  recus. 
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><  Yis  en  paix  avec  toi-meme  et  avec  les  autres. 

« Une  lieure  perdue  esl  un  bieu  vole.  Occupe  ta  jeu- 
« nesse  si  tu  veux  que  ta  vieiilesse  soit  honoree. 

« Parle  peu;  ecoute  beaucoup,  el  retiens  mieux  en- 
« core. 

« Eleve  ton  arae  jusqu’aux  puissances  celestes.  » 

— - Les  puissances  celestes  ! » repeta  Arkadi  avec  eton- 
nemcnt. 

Tada-Yoci  reflechit  : « C’est  le  nom  qu’on  donne  au 
Nipon  a la  force  et  a la  bonte  qui  ont  cree  et  qui  main- 
tiennentle  monde,  » repondit-il. 

Arkadi  eut  la  discretion  de  se  taire  sur  ce  sujet  de- 
licat;  mais  son  naturel  curieux  lui  suggera  une  autre 
question  : 

« Votre  pere,  dit-il  au  Japonais,  ne  vous  recommande 
pas  de  penser  a lui  et  a votre  famille.  C’est  etonnant ! » 

Tada-Yoci  blemit  sous  son  teint  j.aune  et  ferma  les 
yeux  sans  rien  repondre. 

« Yous  ai-je  faclie?  dit  Arkadi.  C’est  une  chose  si  na- 
turelle  que  de  laisser  a un  fils  qui  part  quelques  mots  de 
tendresse. 

— Pas  au  Nipon,  dit  Tada-Yoci,  pas  au  Nipon.  Nous 
trouvons  que  Ton  doit  garder  pour  le  secret  de  son  cceur 
tout  ce  qui  a trait  aux  attachements  de  famille.  La  fa- 
mille doit  elre  un  sanctuaire  ferme;  » et  rompant  le  pro- 
pos  : « Youlez-vous  voir  mes  autres  habits,  ma  boite  de 
couleurs,  mon  encrier,  mes  livres  chinois?...  Ah!  voici 
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unjoli  eventail  que  vous  pouvez  garder,  s’ il  vous  plait. 
C’est  un  eventail  de  voyage.  Voyez  ! toute  la  carte  de  Yo- 
kohama a Yedo  y cst  tracee  avec  les  arrets  et  des  paysages 
autour. 

— C’est  une  jolie  idee  que  celle  d’un  eventail  geogra- 
pliique,  dit  Arkadi ; mais  ici  les  hommes  ne  se  servent 
pas  d’eventail.  Est-il  vrai  qu’au  Japon  ils  aient  tou- 
jours  a la  main  ce  petit  meuble  que  nous  laissons  aux 
femmes  ? 

— Oui,  repondit  Tada-Yoci,  on  ne  sort  pas  plus  la-bas 
sans  eventail  qu’ici  sans  gants.  J’offrirai  celui-ci  a 
Mile  Mertaud.  » 

Au  bout  d un  quart  d’heure,  les  deux  enfants  en  arri- 
verent  a se  tutoyer  sans  y prendre  garde.  Ils  fouillerenl 
tous  les  bagages  du  Japonais.  Arkadi  mania  l’encrier  en 
bois  de  cedre.  a godets,  a compartiments,  a reservoir 
d’eau,  muni  de  pinceaux  et  de  batons  d’encre  musquee 
de  diverses  couleurs. 

Tada-Yoci  traca  sous  ses  veux  des  caracteres  japonais 
en  lui  apprcnant  que  son  alphabet  se  composait  de  qua- 
rante-huit  lettres;  comment  il  y a cinq  sortes  d’ecriture 
que  tout  homme  bien  eleve  doit  connaitre.  Il  fit  un  clioix 
pour  Arkadi  dans  un  ballot  de  papiers  qui  offrait  un 
specimen  complet  de  cette  fabrication  si  parfaite  au  Ja- 
pon ; il  y avait  la  des  papiers  de  riz  souples  et  brillants 
comme  du  satin;  des  papiers  pelure,  tres- resistants 
malgre  une  legerete  comparable  a celle  d’une  aile  de 
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papillon;  et  cet  aulre  papier  qui  sert  de  Huge  el  qui  re- 
siste  au  lavage,  car  il  se  prete  aux  cassures  molles  de  la 
toile  et  dn  colon. 

11  lui  lit  gouter  ensuite  un  regal  exotique  : c’etait  du 
riz  monde  et  praline  qu’il  avait  apporte  dans  des  sacs  en 
papier  larges  comme  des  sacs  a plomb  et  liauts  d’on 
metre  environ.  Arkadi  tronva  excellents  ces  grains  me- 
nus, a demi  brunis  par  la  torrefaction. 

« Et  ce  Stephane  qui  ne  bouge  pas  ! II  est  gourmand, 
je  vais  le  chercher,  dit  Arkadi. 

— C’est  inutile,  cria  son  cousin  en  se  remuant  dans 
son  lit.  Je  vous  entends  ii  merveille;  mais  s’il  y a des 
paravents,  c’est  pour  que  chacun  soit  libre  cliez  soi, 
n’est-ce  pas?  » 

Arkadi  secoua  ses  oreilles  et  continua  l’inventaire  des 
richesscs  de  Tada-Yoci. 

Un  quart  d’heure  apres,  Jerome  entra  portant  les  de- 
jeuners, et  Stephane  lui  enjoignit  de  rester  cliez  lui  pour 
l’aider  ii  s’liabiller.  Jerome  devait  avoir  une  consigne, 
car  c’etait  un  brave  homme  dont  la  figure  respirait  la 
douceur  et  le  respect,  et  il  n’eut  pas  sans  doute  repond u 
ii  Stephane  comme  il  le  fit  sans  un  ordre  exp  res  : 

« J’ai  apporte  a monsieur  son  dejeuner  et  son  eau 
chaude ; ses  habits  sont  la  bien  brosses ; son  linge  de- 
plie  sur  cette  chaise  : mon  service  pres  de  lui  est  ter- 
ming. » 

Stephane  rejeta  ses  couvertures  : « llcslez,  dit-il  i in- 
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perieusement ; je  n’ai  pas  coutume  de  m’habiller  ceul. 
Mes  pantoufles  ! » 

Jerome  liesita,  puis  il  obeit. 

« Versez-moi  de  l’eau  dans  la  cnvellc.  Vito!  » 

Jerome  hesita  de  nouveau,  puis  obeit  encore.  Seule- 
ment,  commc  il  etait  preoccupe  de  cette  infraction  aux 
ordres  qu’il  avait  recus  d’autre  part,  il  se  trompa,  et  an 
lieu  de  verser  de  l’cau  froide,  il  remplit  la,  cuvette  de 
l’eau  chaude  qu’il  avait  apportee  dans  la  bouilloire. 

Stephane  n’y  fit  pas  plus  d’attention  ; il  plongea  sa 
tete  dans  la  cuvette  et  la  releva  brusquement  avec  un 
cri  de  douleur;  il  s’etait,  non  pas  bride,  mais  un  peu 
echaude.  Saisir  l’eponge  imbibee  d’eau  chaude,  la  lancer 
a la  tete  de  Jerome  avec  une  imprecation  de  colere,  ce 
fut  tout  un  pour  Stephane.  Jerome  ne  sourcilla  pas,  mais 
il  quitta  la  chambre  pendant  quo  Stephane  criait  lou- 
jours  contre  lui. 

« Ne  fais  pas  attention,  disait  pendant  ce  temps  Ar- 
kadi au  Japonais,  e’est  le  petit  roi  qui  parle  a son 
peuple.  »i 

1 1 lui  parlait  encore,  a ce  peuple  absent,  quand  le 
comte  Pavel  se  montra  a Pen  tree  de  la  chambre  de  son 
fils. 

« Vous  n’etes  pas  content,  lui  dit-il,  du  service  de 
Jerome? 

— Non  certes,  repondit  Stephane,  e'est  un  maladroit 
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— Assez,  interrompit  le  comle;  moi  jo  suis  trcs-sa- 
tisfait  do  cot  homme-la;  mais  jo  no,  protends  pas  vous 
ini  poser  scs  services  s’ils  vous  son  l desagreables.  Vous 
vous  servirez  done  vous-meme  desormais. 

— Moi-meme  ! Est-cc  possible? 

— Vous-meme.  Vous  trouverez  au  fond  dans  la  lin^e- 
rie  dcs  brosses  pour  vos  vetements,  do  l’eau  ebaude  sur 
le  fourneau,  enfin  le  neeessaire.  J’ai  defendu  a Jerome 
d’entrer  chez  vous  h parlir  do  ce  matin,  autremenl  quo 
I our  faire  votre  ebambre  quand  vous  n’y  scrcz  pas. 
Voilii  qui  est  bien  entendu. 

— Me  servir  ! Mais  e’est  degradant  pour  moi,  mon 
[lore. 

— Vous  croyez?...  Cc  que  je  trouve  degradant,  moi, 
e’est  de  n’avoir  soin  ni  do  si  propre  (lignite  ni  do  colic 
des  autres,  ces  autres  fussent-ils  ce  que  vous  appelez  dos 
inferieurs.  Vous  etes  beureux  que  Jerome  ait  eu  de  la 
sngesse  et  de  la  patience.  Beaucoup  de  domestiques  fran- 
cais  n’eussentpas  supporte  d’un  enfant  de  votre  age  Tin- 
suite  que  vous  avez  laite  a celui-ci.  Nous  ne  sommes 
plus  en  Bussie,  mon  fils.  Mais  on  voici  assez  : vous  au- 
rez  desormais  en  vous-meme  un  serviteur  que  vous  trai- 
terez  avee  plus  d’amenitc.  » 

Dcs  que  Stephane  vit  la  comtesse,  il  ne  manqua  point 
d’essayer  de  Tapitoyer  sur  son  sort,  et  sa  grand’mere 
lui  eut  promis  assistance  si  Mile  Mertaud  ne  sc  fut 
trouvee  la.  La  gouvernante  conjura  d’un  soul  regard 
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respecLueux,  mais  eloquent,  le  conflit  de  pouvoirs  qui 
ullait  s’etablir;  elle  demontra  a Stephane  tous  ses  torts 
et  lui  fit  valoir  les  bienfaits  de  l education  virile  que  le 
comte  venait  d’inaugurer.  Elle  excita  son  emulation  en 
l’engageant  a se  montrer  le  plus  raisonnable  des  trois 
enfants  eleves  dans  la  maison,  et  elle  vainquitle  reste  de 
sa  mauvaise  bumeur  en  lui  prouvant  que  l’acceptation 
tranche  et  nette  de  l’arret  paternel  ferait  estimer  sa  force 
de  caraclere. 

II  lui  deplaisait  de  faire  appel  a l’orgueil  de  Stephane 
et  de  s’en  servir  comme  mobile,  mais  e’etait  le  seul 
qu’elle  eut  trouve  j usque-la  auqucl  il  fut  possible  de  ie 
rendre  sensible. 


XVI 


LE  MAGASIN  ETA1T  PLE1N  DE  BELLES  DAMES  ET  D’ENFANTS 
SORTANT  DES  TU1LER1ES 


CHAPITRH  XVI 


PROGRAMME  d’eDUCATION.  — MOI  ET  MON  JATONAIS. 

EE  RAILEEUR  MYSTIE1E. 

Des  les  premiers  jours,  le  comte  Alenitsine  fixale  pro- 
gramme et  l’heure  des  etudes  de  ses  trois  enfants. 
M.  Carlstone  gardait  les  lecons  d'anglais,  de  malhe- 
matiques  et  de  sciences  naturelles,  sauf  la  geographie 
et  la  chimie,  reservees  au  comte  Pavel,  qui  s occupait 
aussi  des  etudes  grecques  et  latines  de  son  fds  et  de  son 
neveu  ; Mile  Mertaud  reunissait  les  trois  eleves  pour  les 
lecons  de  francais,  de  dessin  et  de  musique. 
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On  devait  se  lever  de  tres-bonne  lieure  et  travailler 
jusqu’a  midi.  Le  temps  entre  le  dejeuner  et  le  diner  etait 
oecupe  a des  promenades  dans  Paris.  Lcs  enfants  y rece- 
vaient  un  enseignement  qui,  pour  n’etre  pas  presente 
d une  facon  classique,  n’en  etait  pas  moins  profitable. 

Mile  Mertaud  les  conduisait  dans  les  musees.  M.  Carl- 
stone  leur  faisait  visiter  le  Conservatoire  des  arts  et  me- 
tiers, les  manufactures,  ouvrant  a leurs  jeunes  esprits 
des  horizons  scientifiques  et  des  connaissances  prati- 
([ues.  Leurs  guides  leur  expliquaient  l'histoire  a propos 
des  monuments  qu’ils  les  menaicnt  voir,  et,  dans  la  soi- 
ree, aux  reunions  dc  la  famille,  line  causerie  animee, 
nourrie  des  faits  et  des  impressions  de  la  journee,  resu- 
mait  aerreablement  les  uns  et  les  autres. 

O 

Pour  se  plier  a la  regie  commune,  les  trois  enfants 
n’en  gardaient  pas  moins  leur  caractere  propre.  Stephane 
etait  le  seal  qui  flit  un  pen  modifie;  encore  etait-ce  plus 
a la  surface  qu’au  fond.  II  s'etudiait  davantage  qu’au- 
trefois,  mais  c’etait  par  crainte  du  blame  de  son  pere,  et 
non  parce  qu’il  etait  revenu  de  ses  anciens  errements. 
Quant  a Tada-Yoci,  c’etait  bien  l’enfant  serieux  et  bon 
dont  le  comte  avait  fait  l’eloge;  mais  son  naturel  con- 
centre et  tiinide,  dont  les  railleries  d’Arkadi  sejouaient, 
etait  capable  d une  finesse  d’observation  dont  on  ne  se 
doutait  guere. 

Un  beau  jour  de  mai,  M.  Carlstone  avait  conduit  les 
trois  enfants  aux  Gobelins ; apres  avoir  parcouru  cette 
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fabrique  et  s’elre  etonnes  do  voir  count-  les  navettcs 
allies  derriere  ces  tissus  nuances  coniine  des  tableaux 
de  maitre,  les  enfants  avaient  souhaite  revenir  a pied,  de 
sorle  que  lours  jeunes  estomacs  furent  bientot  tirailles 
par  la  faim.  Lorsqu’ils  se  plaignirent  presque  simulta- 
ncment  de  cet  eflet  de  lcur  longue  course,  il  etait  troi.i 
heures  et  la  petite  troupe  passait  sous  les  arcades  de  la 
rue  de  llivoli. 

« Un  gouter  ne  1'era  pas  tort  an  diner  de  sept  heures, 
dit  M Carlstone.  Nous  nous  arreterons  a la  patisserie 
anglaise.  » 

Quand  ils  y entrerent,  le  magasin  etait  plein  de  belles 
dames  et  d’ enfants  sortant  des  Tuileries.  Des  groupes 
nombreux  stationnaient  auteur  des  buffets  et  des  etalages 
et  se  mirent  a chuclioter  en  se  montrant  Tada-Yoci. 

Quelque  discrete  que  fut  cetto  curiosite  parisienne, 
Arkadi  la  remarqua,  et  sa  petite  vanite  fut  satisfaite  de 
se  preter  a une  exhibition  exotique.  Quand  la  demoiselle 
de  magasin  vint  lui  offrir  une  assiette  et  une  fourchettc 
en  lui  designant  les  coupes  de  cristal  pleines  de  cliatte- 
ries,  i!  lui  dit  a haute  et  intelligible  voix  : 

« Non,  ricn  de  sucre ; des  sandwichs  et  des  pates  aux 
creveltes;  nous  avons  tres-faim,  moi  et  mon  Japonais.  » 

On  se  poussa  le  coude  ; l’on  regarda  de  plus  belle 
Tada-Yoci  qui  conservait  un  serieux  vraiment  asiatique. 
Les  allees  et  venues  se  succedaient  dans  le  magasin,  et 
comnie  les  enfants  avaient  reellement  l’appetit  eveille, 
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Arkadi  eut  a repeter  plusieurs  fois,  (levant  un  auditoire 
renouvele,  sa  phrase  sacramentelle  : « Moi  et  mon  Japo- 
nais.  » Mais  au  moment  oil  il  allait  se  permettre  une 
quatrieme  recidivc,  Tada-Yoci  le  prevint  en  disant,  avcc 
le  plus  admirable  sang-froid  du  monde,  a la  demoiselle 
qui  les  servail  : 

« Assez  de  pales.  Un  cliou  a la  creme,  s’il  vous  plait, 
pour  moi  et  mon  Russe.  » 

Stephane  pouffa  de  rire;  M.  Carlstone  lui-meme  nc 
put  maintenir  son  serieux  en  voyant  Arkadi  garder  sa 
bouche  pleine  tout  ouverte  par  la  stupefaction.  Tada- 
Yoci  cligna  ses  yeux  d’un  air  si  malin  qu’ Arkadi  se  le 
tint  pour  dit  et  raya  de  son  vocabulaire  sa  petite  phrase 
a sensation. 


XVII 


STEPHANE  LANQA  SA  BETE  AU  TROT 


CHAPITRE  XVII 


ETRANGERS  ET  PARISIENS.  — LA  SUSCEPTIBILITE  DE  ROMEO. 
LE  CROG-EN-JAMBES. 


Quoi  qu’en  puissent  pcnser  les  enfants,  ce  n?est  pas 
dans  le  cercle  de  la  famille  qu’ils  recoivent  les  plus 
rudes  lecons.  La  douce  raillerie  du  Japonais,  les  exhor- 
tations de  Mile  Mertaud  n’atteignaient  pas  au  vif  l’inslinct 
de  taquinerie  d’ Arkadi  et  la  morgue  de  Stephane,  cornme 
le  fit  une  intervention  etrangere  toute  spontanee. 

Les  trois  eleves  du  comte  Alenitsine  n’avaient  pas  en- 
core visite  le  Jardin  d’acclimatalion;  il  les  y menu  par 
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un  beau  jour  de  printemps,  et  comme  il  etait  dans  les 
principes  d’education  du  comte  de  livrer  de  temps  en 
temps  ses  trois  fils,  comme  il  les  nommait,a  eux-memes, 
afin  de  leur  apprendre  les  devoirs  de  la  responsabilite, 
il  s’installa  dans  la  bibliotheque  qu’il  leur  indiqua  pour 
rendez-vous  general,  et  il  leur  permit  de  s’ebattre  en 
liberte  et  de  jouir  a leur  fantaisie  des  spectacles  divers 
qu’offre  le  Jardin  d’acclimatation. 

La  grande  serre  s’ouvrant  a cote  de  la  librairie,  c’est 
la  tout  naturellement  que  les  trois  enfants  entrerent; 
mais  Tada-Yoci  devint  melancolique  en  voyant  la  florai- 
son  superbe  des  camelias  teintes  de  ces  nuances  de 
pourpre,  d’hortensia,  de  blanc  lacte  ou  veine  de  safran 
qui  lui  rappelaient  les  arbustes  des  jardins  japonais; 
puis  Stephane  goutait  peu  les  beautes  exotiques  de  cette 
flore  des  serres,  car  il  etait  fort  ignorant  en  botanique 
et  il  baillait  pendant  qu’Arkadi  s’extasiait  devant  les 
palmiers  ou  s’amusait  a denombrer  les  varietes  de  fou- 
geres,  dont  les  unes  jonchaient  de  leurs  brindilles  her- 
bacees  et  menues  le  terreau  brun  de  la  serre,  tandis  que 
les  autres  se  dressaient  dans  des  proportions  gigan- 
tesques  entre  les  tiges  des  lataniers  et  des  arbres  verts 
d’Australie. 

11s  ne  firent  done  que  traverser  la  serre,  et  Stephane 
ouvrant  la  marche,  ils  se  dirigerent  a droite  vers  la  mai- 
son  des  singes.  Laissant  les  deux  Russes  occupes  a con- 
lemjiler  les  ebals  des  babouins  et  des  macaques,  Tada- 
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Yoci  tomba  en  admiration,  ou  plutot  en  stupefaction, 
devant  line  loge  grillee  au  barreau  de  laqueile  pendait, 
attachees  par  les  pattes  et  la  tete  en  bas,  une  douzaine 
environ  de  betes  qu’il  ne  sut  comment  definir. 

On  eut  dit  de  loin  une  douzaine  de  merles  ou  de  pies 
accroches  par  les  pattes  a un  garde-manger;  mais  si  l’on 
approchait  tout  pres,  on  voyait,  sortant  d’une  paire 
d’ailes  de  chauves-souris  un  museau  vein  et  pointu  des 
deux  cotes  duquel  brillaient  de  petits  ycux  ronds  a pu- 
pilles  nyctalopes ; parfois  les  larges  ailes  entr’ouvraient 
leurs  membranes  noiratres  terminees  par  un  crochet,  et 
le  corps  velu  s’agitait  dans  une  sorte  de  convulsion  pour 
se  voder  bientot  a l’abri  des  ailes  repliees.  Tada-Yoci  se 
disait  bien  que  c’etait  la  une  espece  de  cbauve-souris 
gigantesque,  mais  comme  il  n’y  avait  pas  d’etiquelte  aux 
barreaux  de  la  loge,  ilne  seserait  pas  explique  la  singu- 
liere  attitude  de  ces  animaux,  si  de  deux  promeneurs  ar- 
retes  comme  lui  devant  la  grille  il  n’y  en  eut  eu  un  qui 
servait  de  cicerone  obligeant  a l’autre. 

« Je  ne  sais  pas  le  nom  scientifique  de  ces  betes-la, 
disait-il,  mais  j’ai  lu  un  article  de  journal  qui  a signale 
leur  arrivee  au  Jardin  d’acclimatation.  Elies  viennent 
du  Bresil  ou  on  leur  donne  le  nom  de  vampires  qu’clles 
meritent  bien,  car  elles  se  nourrissent  aux  depens  de 
ceux,  hommes  ou  animaux,  qui  passent  la  nuit  en  plein 
air.  Quand  un  pionnier  en  se  reveillant  le  matin  se  sent 
affaibli  sans  cause  connue,  il  cherclie  jusqu’a  ce  qu’il  ait 
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trouve  sur  son  corps  la  marque  triangulaire  qu’y  laisse 
le  sucoir  du  vampire,  et  lorsqu’il  l’a  trouvee,  il  va  eta- 
blir  son  campement  ailleurs,  car  ces  grosses  chauves- 
souris  reviennent  le  lendemain  au  gite  oil  elles  ont  pris 
la  veille  un  bon  repas.  On  ne  meurt  pas  pour  une  ni 
meme  pour  plusieurs  morsures,  mais  vous  comprencz 
qu’il  n’est  pas  sain  d’etre  saigne  sans  besoin. 

— Mais,  demanda  l’interlocuteur  qui  etait  un  enfant 
de  douze  ans  en  uniforme  de  collegien  , pourquoi  se 
tiennent-elles  ainsi  la  lete  en  bas? 

— Eli!  dit  le  cicerone  qui  etait  un  jeune  liomme  de 
dix-sept  ans  en  costume  d’ouvrier  endimancbe,  c’est  leur 
facon  de  se  perclier.  Le  sang  devrait  leur  monter  a la 
tete  cependant;  mais  ce  sont  la  de  vilaines  petites  betes 
de  proie,  venez  plutot  voir  le  singe  lion. 

— Yoyons,  Eugene,  dit  le  collegien  d’un  air  de  doute, 
tu  ne  m as  pas  fait  un  conte  en  me  faisant  son  portrait? 
Ca  existe,  le  singe-lion? 

— Oui,  le  bon  Dieu  a fait  la  la  miniature  du  lion  : 
un  lion  pour  rire,  pas  si  gros  que  ma  main,  orne  d’une 
belle  criniere  fauve  a reflets  dores  et  un  peu  roses,  et 
ayant  la  face  du  « roi  des  animaux»,  comme  disent  vos 
fables  de  La  Fontaine. 

— Oh!  tu  es  etonnant,  toi  qui  n’as  pas  ete  au  college, 
de  savoir  lant  de  clioses  sur  l’liistoire  naturelle.  Papa 
disait  bien  que  tu  me  montrerais  le  Jardin  d’acclimata- 
t.ion  mieux  que  lui. 
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— C’est  que,  voyez-vous,  monsieur  Jules,  quand  on 
n’a  que  ses  bras  pour  vivre  et  qu’on  se  sent  l’envie  de 
n’etre  pas  ignorant,  on  profite  des  moindres  occasions 
de  s’instruire.  Et  mes  cainarades  d’atelier  avaicnt  beau 
se  moquer  de  moi  en  me  voyant  lire  jusqu’aux  papiers 
qui  enveloppaient  mon  dejeuner  et  jusqu’aux  bouts  de 
journaux  dechires,  voire  pere  les  rabrouait  et  m’encou- 
rageait  a m’instruire.  Et  j’aurai  beau  faire,  je  ne  conten- 
tcrai  jamais  ma  curiosite  de  savoir.  Le  monde  est  si 
grand,  si  plein  de  belles  clioses!  Que  vous  etes  beureux 
d’etre  au  college! 

— Bali ! je  voudrais  que  tu  y fusses  a ma  place.  Tu 
travaillerais  mieux  que  moi,  bien  sur.  Mais  allons  voir 
ton  singe-lion.  » 

Ils  se  retournerent  et  le  collegien  apercut  la  figure 
exotique  de  Tada-Yoci;  il  ne  put  s’empecher  de  le  desi 
gner  a l’attention  de  son  compagnon  qui  reprima  cette 
indiscretion  en  emmenant  tres-vite  le  petit  Jules.  Tada- 
Yoci  ne  fut  pas  blesse  de  l’etonnement  naif  du  collc- 
gien,  tant  il  etait  habitue  a exciter  la  curiosite  : aussi 
suivit-il  les  deux  visiteurs  pour  proliter  des  connais- 
sances  de  Touvrier;  mais  il  sut  gre  a celui-ci  de  la  de- 
licatesse  de  ses  sentiments  lorsqu’en  s’arretant  derriere 
eux  devant  la  loge  ou  ces  deux  singes-lions  promenaient 
leur  majeste  minuscule,  il  entendit  Eugene  disant  a 
l’enfant : 

« Il  ne  faut  pas  blesser  les  etrangers  en  les  regardant 
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ainsi.  Dans  le  pays  de  celui-ci,  en  Chine  ou  au  Japon, 
je  ne  sais,  vous  seriez  aussi  extraordinaire  qu’il  Test 
ici. » 

Tada-Yoci  fut  si  encliante  de  cette  remontrance  qu’il 
persuada  a ses  deux  camarades  de  suivre  l’itineraire  des 
deux  Parisiens,  et  bientot  la  conversation  s’etablit  entre 
les  jeunes  garcons.  Eugene  leur  montra  la  faisanderie, 
les  volieres  ou  les  paons  commencaienl  a etaler  aux  pre- 
miers soleils  du  printemps  leur  eventail  de  plumes  nou- 
velles ; il  leur  decrivit  devant  l’etang  des  flamants  roses 
les  mceurs  de  ces  volatiles  superbes  dont  les  ailes  de 
pourpre  frangees  de  noir  s’enlevent  d’un  ton  si  vif  sur 
la  blancheur  neigeuse  du  reste  de  leur  plumage ; il  leur 
fit  admirer  les  gouras  couronnes  du  Bresil  qui  portent 
sur  leur  tete  un  eventail  de  plumes  gris  perle  a filaments 
fins,  aussi  soyeux  que  du  duvet  de  cygne,  et  aussi  le- 
gers  que  des  flots  de  fumee;  mais  les  enfants  finirent  par 
se  fatiguer  de  leur  visite  aux  volatiles,  et  d’un  com- 
mun  accord,  ils  coururent  vers  la  partie  du  jardin  ou 
les  attelages  attendent  le  bon  plaisir  des  promencurs. 

Tout  en  causant,  les  jeunes  garcons  s’etaient  mutuel- 
lement  prescntcs  les  uns  aux  autres.  Stepbane  n’avait 
pas  manque  d’apprendre  a Jules  sa  qualite  de  fils  du 
comte  Alenitsine,  et  meme  il  avait  ete  pique  de  voir  que 
l’enonciation  de  ce  titre  n’avait  produit  aucun  effet  sur 
le  petit  Parisien,  pas  plus  que  la  qualite  de  fils  de  dai- 
mio  que  Stepbane  avait  declare  etre  celle  de  Tada-Yoci. 
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« Daimio?  qu’est-ce  que  c’est  que  ca?  avait  demande 
a demi-voix  Jules  a son  guide. 

— Je  crois  que  c’est  un  prince  japonais,  avait  re- 
pondu  celui-ci. 

— Tres-bien,  avait  replique  simplement  le  jeune  gar- 
con.  Moi,  monsieur  Stephane,  je  suis  Jules  Guillet,  le  fils 
du  manufacturier. 

— Ah!  » avait  dit  Stephane  d’un  air  dedaigneux. 

Jules  etait  trop  anime  dans  la  conversation  qu’il  tenait 

avec  Arkadi  pour  remarquer  cette  expression,  mais  l’ou- 
vrier  en  avait  pris  note  et  il  s’apercut  bientot  aux 
manieres  de  Stephane  que  celui-ci  avait  fait  son  petit 
roman  sur  lui  et  son  compagnon.  D’apres  Stephane, 
en  effet,  ce  M.  Guillet  le  manufacturier,  trop  pauvre 
pour  avoir  un  precepteur  ou  meme  des  valets,  avait  con- 
fie  son  fils  a un  de  ses  ouvriers  pour  sa  promenade  de 
conge,  et  le  jeune  orgueilleux  sentant  qu’il  s’etait  corn- 
mis  avec  des  gens  d’une  espece  inferieure,  s’ingenia  a 
hien  etablir  sa  superiorite  sur  eux.  Void  comment  il  s’y 
prit : 

On  etait  arrive  pres  de  la  station  des  equipages;  der- 
riere  le  kiosque  de  la  marchande  de  gateaux,  des  poneys 
tout  selles  pialfaient  gentiment;  le  dromadaire,  accroupi 
sur  les  callosites  de  ses  genoux,  regardait  les  prome- 
neurs  de  cet  oeil  intelligent  qui  semble  refleter  la  seclie 
ardeur  des  deserts  africains ; les  deux  elephants,  Romeo 
et  Juliette,  jouaient  avec  leurs  cornacs,  enlacant  tour 
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a tour  de  leur  trompe  la  taiJle  ou  le  cou  de  leur  gar- 
dien  avec  la  bonhomie  caressante  qui  caracterise  ces 
colosses. 

Pour  se  delivrer  de  ces  marques  de  tendresse  qui  se 
repetaient  trop,  ou  pour  attirer  la  clientele,  le  cornac  de 
Romeo  lui  fit  faire  quelques  pas,  et  l’elephant  s’en  alia 
qu6ter  un  morceau  de  pain  pres  de  la  marchande;  sans 
toucher  aux  gateaux  de  l’etalage,  il  passa  sa  trompe  dans 
la  baie  du  kiosque.  La  marchande  s’executa.  Un  bout  de 
pain  de  seigle,  puis  deux,  puis  trois;  mais  Romeo  etait 
plus  agile  a lancer  ces  douceurs  dans  sa  bouche  qu’elle 
n’etait  decidee  a se  montrer  genereuse,  et  elle  finit  par 
dire  a l’animal : 

« C’est  assez,  Romeo.  Tu  n’es  pas  un  client  serieux, 
mon  garcon,  je  ne  veuxte  vendre  que  de  seconde  main. 

— Pay ez- vo us,  » dit  Stephane  en  jetant  une  piece  d’or 
sur  le  comptoir,  et  il  prit  une  grande  assiette  de  gateaux 
qu  il  tendila  l’elephant. 

Romeo  se  laissa  inviter  sans  facon ; mais  pendant 
qu’il  cueillait  les  gateaux  avec  une  dexterite  joyeuse, 
Stephane  s’avisa  de  se  moquer  tout  haut  de  sa  lour- 
deur,  de  sa  gourmandise,  et  de  la  laideur  de  sa  face.  — 
Le  cornac,  causant  avec  Arkadi,  ne  faisait  pas  attention 
a ces  propos. 

« Prenez  garde,  monsieur  Stephane,  lui  dit  Eugene, 
les  elephants  sont  tres-intelligents,  et  celui-ci  vous  com- 
prend  a merveille. 
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— Hein!  dit  Stephane  avec  hauteur,  vous  me  donnez 
des  conseils,  je  crois!  je....  » 

II  ne  finit  pas  la  phrase,  1’ elephant  avail  disperse  par 
terre  le  reste  des  gateaux  et  avait  lance  l’assiette  en 
l’air.  Le  cornac  se  rapprocha  de  l’animal,  le  llatta,  et, 
prenant  sa  trompe  sous  le  bras,  il  le  ramena  a son  poste 
d’attente. 

« II  y a des  obliges  bien  ingrats,  dit  Arkadi  cn  riant, 
et  des  convives  auxquels  il  ne  sied  pas  de  faire  payer 
trop  clier  le  repas  qu’on  leur  offre.  — Romeo  a du  carac- 
tere  : il  me  plait.  Jc  vais  le  prier  de  me  promener;  mais 
je  ne  te  conseille  pas,  Stephane,  de  monter  avec  moi  sur 
son  dos,  il  serait  capable  de  t’envoyer  rejoindre  ton 
assiette  et  tu  pourrais....  oui,  te  casser  en  route  comme 
elle.  Monte  sur  le  dromadaire;  e’est  une  hete  patiente  qui 
n’entend  sans  doute  que  l’arahe  et  que  tu  pourras  inju- 
rier  a ton  aise.  » 

Tada-Yoci,  Jules  et  Arkadi  s’installerent  sur  Romeo, 
et  Eugene  alia  s’assurer  que  les  ferrures  qui  ferment  le 
siege  etaient  solidement  agencees. 

« Je  paye  pour  tout  le  monde ! dit  Stephane  au 
cornac. 

— Non  pas,  s’il  vous  plait,  monsieur,  lui  dit  poliment 
Eugene,  a moins  que  vous  ne  nous  permettiez  de  vous 
rendre  apres  cette  politesse.  On  vend  du  lait  chaud  au 
chalet  a cote,  et  apres  la  promenade.... 

— Bah ! pas  de  facons,  » dit  Stephane,  et  il  alia  choisir 
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un  poney.  Eugene,  par  pure  obligeance,  s’assura  que  les 
sangles  etaient  solides;  quand  Stephane  fut  campe  sur  sa 
selle,  il  s’avisa  qu’il  etait  gSne  dans  son  pardessus,  et, 
pour  montrer  par  un  exemple  que  le  sans-facon  etait  a 
l’ordre  du  jour,  il  ota  ce  vetement  et  le  lanca  dans  les 
bras  de  l’ouvrier  qui  ne  s’attendail  a rien  rnoins. 

Le  pardessus  tomba  par  terre  et  l’instinct  dominateur 
et  colere  s’eleva  dans  l’ame  de  Stephane.  Il  montra  du 
bout  de  sa  cravache  le  vetement  a l’ouvrier  qui,  com- 
prenant  fort  bien,  lui  repondit  par  un  : Plait-il?  bien 
parisien. 

« Ramasse  done  mon  pardessus,  et  garde-le-moi. 

— Ramasse!  repeta  Eugene.  Yous  me  faites  l’amitie 
de  me  tutoyer ! Est-ce  que  nous  avons  garde  les  mougiks 
ensemble?...  Cequej’en  dis  n’est  pas  par  mepris  des 
mougiks  au  moins,  il  n’y  a de  meprisable  que  les  mau- 
vais  sentiments,  et  rien  a blamer,  sinon  l’impolitesse.  » 

Stephane  lanca  sa  bete  au  trot,  preferant  perdre  son 
pardessus  que  de  descendre  le  ramasser,  et  Eugene  remit 
le  vetement  aux  mains  des  eardiens  des  autres  attela2:es. 

O O 

Puis  il  rejoignit  Romeo  qui  faisait  sa  promenade  a pas 
lents;  clle  etait  egayee  par  les  joyeux  propos  d’ Ar- 
kadi qui  se  comparait  aun  radjah  indien  et  quidemanda 
s’il  n’etait  pas  possible  a Eugene  de  monter  sur  l’ele- 
phant  a cote  de  lui. 

« A moins  de  grimper  sur  cet  arbre  ii  cote  pour  etre 
a la  hauteur  de  notre  siege — dit  Jules. 
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— Bah!  etes-vous  leste?  demandale  cornac. 

— Je vous  entends,  dit  Eugene.  Dites  a Romeo  de  lever 
le  pied.  » 

L’intelligente  bete  se  preta  si  bien  au  commandement 
du  cornac,  qu’apres  avoir  leve  son  pied  droit  sur  lequel 
l’ouvrier  monta,  elle  Paida  de  sa  trompe  a grimper  a son 
cou,  d’ou  Eugene  seglissa  plus  facilementsurles  coussins 
dus  iege. 

« Et  Stephane?  demanda  Arkadi. 

— II  court  sur  un  poney,  repondit  Eugene.  A propos, 
monsieur,  j’ai  laisse  au  palefrenier  le  pardessus  de  votre 
cousin,  qui  me  le  donnait  a garder  comme  a un  domes- 
tique. 

— Ca  n’est  pas  une  exception  en  votre  faveur,  dit 
Arkadi.  II  se  ferait  servir  par  le  soleil  et  la  lune,  si  l’un 
et  l’autre  consentaient  a lui  obeir.  » Puis,  emporte  mal- 
gre  lui  par  son  naturel  moqueur,  ilajouta  :«Youslui  avez 
repondu  fierement:  « Je  ne  suis  qu’au  service  de  M.  Jules 
<(  Guillet,  et  ne  recois  d’ordres  que  de  lui — » 

Jules  secoua  vivement  le  bras  d’Arkadi : « Pas  du  tout, 
monsieur,  Eugene  n’est  au  service  de  personne;  il  perd 
une  journee  de  travail  pour  me  promener,  et  la  seule 
cliose  que  papa  puisse  lui  faire  accepter  quand  il 
m’amene  ici  mes  jours  de  sortie,  c’est  a diner  avec  nous 
le  soir. 

<c  Oh!  oh!  a diner  chez  M.  Guillet!  dit  Arkadi  d’un 
ton  plaisamment  solennel. 
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— Je  ne  sais  trop,  lui  dit  tout  bas  Tada-Yoci,  si  tu 
ne  marches  pas  sur  les  brisees  de  Stephane,  mon  clier 
Arkadi.  » 

La  promenade  finie,  la  petite  troupe  se  dirigea  vers  le 
chalet  oil  sont  servis  les  rafraichissements;  mais  l’en- 
tente  avait  disparu,  et  ils  s’assirent  tous  de  mauvaise 
humeur  a une  table  rustique.  Eugene,  lui,  etait  alle 
commander  les  bols  de  lait,  et  Stephane  se  demandait  si 
vraiment  cet  ouvrier  allait  s’asseoir  a ses  cotes,  lorsqu’il 
le  vit  apporter  deux  bols  au  cocher  et  au  valet  de  pied 
d un  superbe  equipage  qui  stationnait  dans  l’allee  du 
chalet. 

« Le  voila  avec  ses  pareils ! » se  dit  Stephane  en  lor- 
gnant  les  deux  chevaux  pur  sang  irreprochablement  har- 
naches,  l’americaine  capitonnee  de  satin  marron  et  la 
livree  elegante  des  valets.  II  pensa  ensuite  que  son  pere 
a lui  aurait  du  se  faire  conduire  au  jardin  dans  une  voi- 
ture  aussi  belle,  au  lieu  de  les  y mener  dans  cette 
caleche  de  louage  qui  les  attendait  si  piteusement  a I’en- 
tree;  aussi  la  reunion  de  ces  deux  idees  le  fit-elle  se 
recrier  quand  Jules  dit  a Eugene  : 

« Eli ! tu  ne  prends  pas  du  lait?  Voici  une  cbaise  pres 
de  moi. 

— Je  ne  mange  pas  avec  des  ouvriersqui  causentavec 
des  laquais,  » dit  Stephane  en  se  levant,  et  il  appela  un 
garcon  pour  lui  payer  les  bols  de  lait. 

« Monsieur,  ils  sont  payes,  dit  celui-ci. 
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— Vous  savez,  monsieur,  lui  (lit  sechement  Eugene, 
que  ce  sont  la  nos  conventions. 

— Je  puis  bien  payer  quelque  chose  a des  gens.... 
commevous,  lui  dit  Stephane,  mais  je  n’en  accepte 
rien. 

L’ouvrier  haussa  les  epaules  et  s’abstint  de  repondre, 
n’esperant  pas  corriger  ce  garcon  si  sottement  haulain; 
mais  Jules  etait  batailleur  en  sa  qualite  de  collegien;  il 
avait  ete  pique  des  railleries  d’ Arkadi,  et  cette  boutadede 
Stephane  passait  la  mesure;  aussi  lui  repondit-il  d’un 
ton  vif  : 

« Des  gens  comme  nous!  Vous  en  accepterez  toujours 
cela ! » 

Et  par  une  gaminerie  de  college,  il  donna  a Stephane 
un  croc*en-jambe  qui  envoya  tomber  l’orgueilleux  entre 
deux  chaises  rustiques  dont  il  ecrasa  l’une  dans  sa 
chute. 

Arkadi  se  precipitait  pour  defendre  son  cousin,  mais 
le  valet  depied  de  l’equipage  s’elanca  devant  Jules  Guil* 
let  pendant  qu’Eugene  ramassait  Stephane  et  que  le  comte 
Alenitsine  qui  passait  par  la  venait  demandcr  : 

k Qu’y  a-t-il  ? 

— Monsieur  Stephane  est  votre  fils,  monsieur?  dit 
respectueusement  1’ouvrier  au  comte  Alenitsine.  Je  suis 
fache  a cause  de  votre  qualite  d’etranger  qu’ilaitrecu  une 
lecon  de  politesse  un  peu  rude,  mais  ilia  meritait.  Si  vous 
croyez  avoir  a vous  plaindre,  voici  l’adresse  du  pere  de 
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cet  enfant.  Mais  le  monde  s’attroupe,  nous  ferions  bien 
de  nous  retirer;  et  si  monsieur  votre  fils  s’est  fait  mal, 
l’equipage  qui  nous  attend  la  est  a votre  disposition.  » 
Prie  par  le  comte  de  raconter  ce  qui  s’etait  passe,  Eu- 
gene le  fit  avec  autant  de  veracite  que  de  moderation,  et 
apres  avoir  subi  la  honte  d’un  petit  scandale  public,  et 
celle  non  moins  grande  de  faire  des  excuses  a Jules  et  a 
Eugene,  Stephane  eut  la  mortification  de  voir  s’eloigner 
le  fils  du  manufacturier  etl’ouvrier  dans  la  superbe  ame- 
ricaine  qu’il  avait  lorgnee  d’un  ceil  d’envie. 


XVII 1 


ON  ACCOURA1T  DE  TOUS  COTES 


CHAPITRE  XVIII 


NOUVELLE  FRASQUE.  — l’ ACCIDENT  DU  CANAL  SAINT-MARTIN 


Ge  n’etaient  pas  apres  tout  de  grosses  sottises  que  les 
railleries  d’Arkadi,  puisque  la  plus  legere  mortification 
suffisait  pour  Ten  faire  repentir.  Les  torts  de  Stephane, 
soit  par  leur  nature  meme,  soit  par  suite  d’incidents  non 
prevus;  etaient  toujours  beaucoup  plus  graves  dans  leurs 
effets. 

Un  jour  que  le  comte  devait  aller  a l’ambassade  japo- 
naise  avec  Tada-Yoci,  la  comtesse  qui  s’ennuyait  de  rester 
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trop  seule  a P hotel,  voulut  accompagner  ses  petits-fds 
dans  une  visite  a l’usine  a gaz  de  la  Villette.M.  Carlstone 
etait  de  la  partie.  On  passa  la  trois  grandes  lieures,  et 
comme  il  n’ etait  pas  temps  de  revenir  pour  le  diner,  on 
poussa  jusqu’au  faubourg  Saint- Antoine  et  Ton  revint  en 
cotoyant  le  canal  Saint -Marlin. 

Stepbane  se  plaignit  d’un  grand  mal  a la  tete  gagne  a 
l’usine  a gaz  et  en  prit  pretexte  pour  demander  a monter 
sur  le  siege  du  cocher. 

« Je  conduirai,  dit-il  pendant  que  sa  grand’mere  fai- 
sait  arreter  le  landau  apres  avoir  accede  a son  desir. 

— Madame,  objecta  M.  Carlstone,  voila  qui  est  im- 
prudent. Les  chevaux  ne  sont  pas  sortis  bier ; ils  sont 
tres-ardents  aujourd’hui,  et  Stepbane  n’a  ni  l’kabilete, 
ni  l’habitude  necessaires  pour  conduire  dans  une  grande 
ville  comme  Paris. 

— J’aurais  Pair  d’un  groom  sur  le  siege  si  je  ne  con- 
duisais  pas,  repliqua  Stephane.  D’ailleurs,  est-ce  que 
Ton  ne  me  confiait  pas  le  droski  a Moscou  ? 

— Quelle  difference!  dil  M.  Carlstone.  Les  rues  sont 
plus  populeuses  a Paris,  surtout  dans  cequarlier. 

— Alors  je  prefere  souffrir  a l’interieur  de  la  voiture. 

— Non,  je  vois  a ton  teint  anime  que  tu  as  besoin 
d’air,  dit  la  comtesse.  Monsieur  Carlstone,  veuillez 
baisser  la  glace,  et  recommander  au  cocher  de  veiller  sur 
Stepbane.  Qu’il  lui  prcnne  les  guides  au  moindre  en- 
combrement  perilleux.  » 


LIZ  PKT1T  HOI. 


177 


M.  Carlstone  n’avait  jamais  eu  d’empire  sur  la  com- 
tesse  Praskovia,  soit  parce  que  sa  timidite  lui  defendait 
d’insister  sur  une  observation,  soit  parce  qu’il  parlait 
trop  pen  pour  developper  la  justesse  de  ses  idees.  Ste- 
pliane  prit  done  les  guides  et  tout  d’abord  il  conduisit 
sagement;  mais  il  s’ennuya  vite  du  train  paisible  de  l’e- 
quipage  et  il  excita  ses  clievaux  de  la  voix  et  du  fouet, 
plaisir  enfantin  qui  eveilla  les  craintes  de  la  grand’mere 
([uand  l’attelage  prit  le  grand  trot. 

« Mais  eela  va,  cela  va  tres-bien,  »>  dit  Stephane  en  se 
penchant  vers  la  glace  baissec  pour  rassurer  la  com- 
tesse. 

Un  grand  cri,  un  ecart  brusque  des  clievaux  enleves 
et  rainenes  en  arriere  par  la  main  vigoureuse  du  cocker 
interrompirent  cette  phrase. 

a Qu’y  a-t-il  ? » s’ecria  la  comtesse  effrayee  par  cette 
secousse  et  par  la  sorte  de  convulsion  que  le  fremissc- 
ment  des  clievaux  imprimait  a la  voiture.  <<  De  grace, 
monsieur  Carlstone,  descendez  voir  ce  que  e’est.  » 

On  accourait  de  tons  cotes;  des  femmes  d’ouvriers, 
des  vieillards  assis  au  soleil  sur  les  bancs  qui  bordenl 
le  canal,- des  gamins  qui  quittaient  leurs  jeux  pour  voir 
l’accident,  entouraient  deja  la  voiture,  et  M.  Carlstone 
eut  a traverser  un  groupe  assez  malveillant  pour  aider  a 
ramasser  un  jeune  garcon  de  quinze  ans  jete  a terre  par 
les  clievaux  et  dont  la  tete  etait  couverte  de  sang. 

Ileureusement  le  cocker  avait  eu  l'kabilete  de  ramener 
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les  guides  et  de  les  maintenir  d’une  main  ferme;  heu- 
reusement,  les  chevaux  bien  dresses  avaient  obei  au 
mors  qui  leur  coupait  la  bouche  et  s’etaient  rejetes  en 
arriere;  sans  cela,  c’eut  ete  un  cadavre  que  M.  Caristone 
eut  souleve  dans  ses  bras. 

La  colere  se  melait  a la  compassion  dans  les  exclama- 
tions qui  partaient  du  groupe  populaire. 

« Voyez  s’ils  bougeront  de  leur  brouette  ! criait  un 
gamin.  Obe  ! descends  done  de  ton  siege,  petit  cocher 
de  malheur,  et  aide  a monter  ton  mort.  llest  deta  facon, 

o 7 

tu  peux  bien  lui  preter  ton  corbillard.  » 

Cetaita  Stephane,  blanc  commc  un  linge  ettouttrem- 
biant,  que  cette  apostrophe  etait  adressee. 

Un  ouvrier  de  mine  lionnetejeta  un  regard  au  loin  en 
murmurant : 

« Et  pas  un  sergent  de  ville  i e’est  un  fait  expres.  » 
Puis  s’adressant  a M.  Caristone  : 

.t  Que  voulez-vous  faire  de  ce  pauvre  enfant,  mon- 
sieur? II  y a la-bas  une  pliarmacie  Pouvez-vous  m’aider 
a Py  porter,  vous  ou  votre  cocher? 

— Non,  non,  montez  ce  malheureux  enfant  dans  la 
voiture,  (lit  la  comtesse,  nous  le  menerons  nous-memes 
ehez  le  pharmacien.  » 

M.  Caristone,  le  cocher  et  Uouvrier  souleverent  le 
blesse  et  l'etendirent  dans-  le  fond  du  landau.  11  avait 
une  plaie  affreuse  un  peu  au-dessus  de  l’oreille  gauche, 
et  son  bras  qui  avail  porte  a faux  sur  le  pave  pendait 
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inerte  et  se  refusa  a tout  mouvement  quand  on  voulut  le 
ramener  pres  de  son  corps.  L’on  banda  provisoirement 
sa  tete  avec  des  mouchoirs,  et  M.  Carlstone  se  placasurle 
siege  de  devant  avec  la  comtesse  et  Arkadi. 

La  voiture  partit  au  pas,  toujours  accompagnee  par 
le  groupe  qui  vonlail  savoir  ce  qu’allait  devenir  le 
blesse. 

« Ils  nous  suivent,  dit  la  comtesse  extremement  trou- 
ldee.  Croient-ils  que  nous  allons  abandonnerce  malheu- 
reux  cliez  le  pharmacien?  On  le  pansera  la,  soit;  mais 
on  le  transportera  ensuite  a 1’ hotel . Serait-il  en  danger 
pour  attendre  un  peu  plus  longtemps  ? » 

M.  Carlstone  s’agenouilla  devant  le  blesse,  ecouta  les 
battements  de  son  coeur  et  consolida  ses  bandages. 

« II  respire,  dit-il,  mais  il  n’est  pas  revenu  a lui.  11  a 
perdu  beaucoup  de  sang!...  J’approuve  votre  idee,  ma- 
dame,  vous  ferez  mieux  votre  devoir  envers  ce  mallieu- 
reux  en  le  faisant  soigner  cliez  vous.  Voulez-vous  me 
permettre  de  donner  des  ordres  au  cocher  ? » 

Suivant  les  instructions  de  M.  Carlstone,  le  cocber  ac- 
celera  le  pas  de  l’attelage  de  facon  a laisser  en  arriere  les 
curieux.  On  doubla  le  cap  de  la  pbarmacie  en  s’y  arre- 
tant  tout  juste  le  temps  qu’il  fallait  pour  recevoir  du 
pbarmacien  de  quoi  donner  les  premiers  soinsau  blesse. 
Apres  quoi,  bien  qu’on  flit  poursuivi  par  les  cris  des 
gamins  qui  regrettaient  de  ne  pas  savoir  la  fin  de  l’aeci- 
dent,  on  repartit;  quand  on  eut  tourne  deux  on  trois 
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rues,  on  se  vit  libere  de  celte  poursuite.  Alors  M.  Carl- 
stone  descend  it  et  prit  un  fiacre  pour  aller  chercher  un 
chirurgien,  et  le  landau  s’achemina  vers  le  Cours  la 
Heine  du  pas  lent  qui  convenait  au  iugubre  fardeau  qu  il 
y raimuiait. 


XIX 


ARKADI  ET  LE  JAPONAIS  PREPARAIENT  LA  CHARPIE 


CHAPITRE  XIX 


l’apprenti  tailleur  de  diamants  a l’hotel  AI.ENITSINE. 


Le  comte  ctait  deja  rentre;  il  commencait  meme  a elre 
inquiet  du  retard  des  promeneurs,  quand  M.  Carlstone, 
qui  avait  eu  le  bonheur  de  trouver  le  cliirurgien  cliez  lui 
et  qui  l’avait  amene  de  toute  la  vitesse  d’un  fiaere  bien 
paye,  vint  le  premier  lui  apprendre  l’accident  du  canal 
Saint-Martin. 

Des  secours  tout  prepares  attendaient  done  le  blesse 
quand  on  le  descendit  avee  precaution  du  landau.  Un 
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brancard  recouvert  d’un  matelas  etait  dans  la  cour;  ce 
fut  le  comte  qui  l’y  deposa  lui-meme,  aide  par  le  docteui 
t*t  parM.  Carlstone.  La  comtesse  Praskovia  qui  tremblait 
de  tous  ses  membres,  et  Arkadi  dont  les  dents  claquaient 
d’emotion  et  de  pi  tie,  etaient  descendus  les  premiers  de 
voiture.  Stephane,  dontnul  ne  s’etait  occupe  depuis  l’ac- 
cident,  etait  reste  sur  le  siege.  Quand  le  cocher  lui  ten- 
dit  les  bras  pour  l’aider  a mettre  pied  a terre,  Stephane 
se  laissa  aller  sur  I’-epaule  du  valet  avec  la  lourdeur 
d’une  masse  qui  tombe.  En  voyant  passer  devant  lui  la 
victime  de  son  obstination  imprudente,  en  sentant  peser 
sur  lui  le  regard  de  son  pere,  il  s’etait  evanoui. 

Quand  il  revint  a lui,  il  etait  dans  sa  cliambre,  jete  a 
terre  comrne  unpaquet,  et  personne  ne  faisant  attention 
a lui.  La  cellule  etait  cependant  pleine  de  monde  : le 
blesse  etait  etendu  sur  son  lit  a lui,  Stephane ; le  chirur- 
cien  lui  pansait  la  tete  que  le  comte  Pavel  soutenait, 
M.  Carlstone  tendait  les  instruments  a l’operateur, 
Mile  Mertaud  ajustait  des  bandcs  de  linge;  Arkadi  et  le 
Japonais  preparaient  de  la  eharpie. 

Le  blesse  etait  revenu  a lui,  mais  d’une  facon  tout 
instinctive,  car  il  n’ouvrait  pas  les  yeux  et  ne  parlait  pas; 
il  poussait  seulcment  des  gemissements  inarticules  qui 
repondaient  au  fond  de  la  poitrine  de  Stephane  en  y pro- 
duisant  la  sensation  de  violents  coups  de  poing.  Apres 
avoir  bande  la  tete  du  patient,  le  docteur  lui  palpa  le  bras 
qu’il  trouva  demis.  Cette  fois,  la  douleur  fut  si  atroce 
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que  lc  blesse  reprit  ses  sens,  ouvrit  des  yeux  effares  et 
cria  par  deux  fois  : 

« On  me  tue ! maman!  maman !...  Julie!.  . » 

Apres  ces  cris  qui  temoignaient  du  reveil  de  sa  raison 
encore  confuse,  il  se  recueillit  un  instant  et  promena 
autour  de  lui  des  regards  etonnes  pendant  que  le  cliirur- 
gien  disposait  un  appareil  autour  de  son  bras  remis  : 

« Je  suis  tombe!...  dit-il  tout  liaut.  Tiens  ! l’Jibpital !... 

Non,  c’est  trop  job  ici....  mais  alors All  cii ! monsieur 

ledocteur,  je  suis  tombe  sous  une  voiture,  n’est-ee  pas  ? 
L)ieu  ! ([ue  la  tete  me  fait  mal  ! Est-ce  que  j’ai  quelquc 
cliose  de  casse  dans  la  tete  ou  ailleurs? 

— Uien,  rien,  dit  le  cliirurgien.  La  tete  etait  solide, 
el  le  n’a  eu  qu’une  petite  felure;  nous  avons  repare  ca. 
Mais  il  ne  fan t pas  vous  agiter,  mon  garcon,  soyez  sage 
et  vous  guerirez  vite. 

— C’est  bel  etbon,  mais  quelle  lieure  est-il?  Il  n’y  a 
pas  a badiner,  il  faut  que  je  rn’en  aille. 

— Mon  Dieu  ! est-ce  que  ce  serait  dejii  le  delire?  de- 
manda  tout  bas  Suzanne  au  docteur. 

— Non,  la  fievre  n’est  pas  encore  venue,  et  nous  fe- 
rons  en  sorte  q_u’elle  ne  vienne  pas.  Ce  garcon  est  sain 
et  vigoureux;  mais  il  est  inquiet  de  ne  pas  savoir  oil  il 
est....  Il  pense  sans  doute  ii  sa  famille  qu’il  doit  desirer 
avertir ! C’est  bien  cela  ? demanda  le  docteur  au 
b'esse. 

— Ah ! mais  non,  mais  non,  c’est  pas  la  peine  de  met- 
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Ire  nia  pauvre  mere  clans  lous  ses  elats  si  c’est  vrai  que 

je  dois  guerir  vite.  Ca  la  saisirait INI  a i s c’est  le  patron. 

.Ie  ponrrais  perdre  ma  place  si  je  n’etais  pas  rentre  avant 
sept  heures.  Oil  sont  mes  habits  ? 

— Tenez-vous  tranquille,  mon  enfant,  lui  dit  le  comte; 
il  vous  est  impossible  de  marcher.  Je  vais  envoyer  cliez 
votre  patron. 

— All  ! c’est  vous  qui  etes  le  bourgeois? dit  le  blesse. 

— Oui,  c’est  moi,  dit  le  comte  qui  ne  put  s’empecher 
de  sourire. 

— Vous  m’avez  ecrase et  puis  vous  me  soigncz 

cliez  vous — Vous  etes  tout  de  meme  un  brave  homme.... 
un  autre  m’aurait  fourre  a l’hopital.  Merci  bien. 

— Hclas ! mon  enfan,  c’est  encore  a moi  a vous  dc- 
mander  pardon;  mais  faut-il  envoyer  tout  de  suite  cbez 
votre  patron  ? 

— S’il  vous  plait,  monsieur,  il  ne  plaisante  pas  avec 
le  reglement,  et  s’il  me  rayait  du  livre  d’apprentissage, 
ca  ne  serait  pas  pour  me  faire  rire,  ni  personne  a la 
maison.  » 

Sur  les  indications  du  blesse,  M.  Carlstone  reeut  la 
mission  d’aller  rue  des  Trois-13ornes  dire  a la  taillerie  de 
diamants  par  quel  accident  Prosper  Bouchut  etait  em- 
pecbe  de  rentrer.  11  devait  en  meme  temps  annoncer 
pour  le  lendemain  au  directeur  la  visile  d’excuses  du 
•omte  Alenitsine. 

Le  blesse  devint  plus  calme  quand  il  vit  qu’on  se  dis- 
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posait  a aller  expliquer  sou  absence,  i t le  cointe  d it  au 
chirurgien  : 

" Je  croyais  qu’il  n’existait  pa*s  de  taillerie  de  dia- 
mants  en  France.  Lcs  Hollandais  avaient  garde  jusqu’a 
ces  derniers  temps  le  monopole  de  cettc  industrie. 

— Aussi  cet  etablissement  date-t-il  de  cette  annee, 
repondit  le  docteur,  et  c’est  le  premier  qui  soit  fonde  en 
France.  Je  connais  le  directeur.  C’est  un  liomme  ener- 
gique,  intelligent,  qui  a voulu  doter  son  pays  d’une  in- 
dustrie qui  lui  manquait.  11  a debute  sans  un  seul  ou- 
vrier,  avec  des  enfants  de  1’age  de  celui-ci  diriges  par 
des  contre-maitres  qui  sont  d habiles  professeurs  de  taille. 
Un  apprentissage  de  quatre  ans  serait  long  pour  unc 
famille  qui  devrait  nourrir  l’apprenti.  Le  directeur  prend 
done  tons  les  siens  chez  lui,  et  leur  distribue,  avec  le 
pain  quotidien,  la  nourriture  intellectuelle , car,  apres 
la  journee  de  travail,  des  cours  de  francais,  d’allemand, 
d’arithmetique  sont  faits  dans  l’etablissement.  Des  que 
Fapprenti  est  apte  a gagner  plus  que  son  entretien,  il 
emarge  quelques  francs  par  semaine,  et  sans  se  preoccu- 
per  des  discussions  sur  F opportunity  du  travail  des  fem- 
mes, cet  homme  de  bien  a enrole  presque  autant  dejeunes 
lilies  que  de  garcons.  L’etat,  vous  le  savez,  exige  plus  de 
justesse  de  coup  d’oeil  et  de-patience  que  de  force  mate- 
rielle.  Yoila  done  une  carriere  lucrative  ouverte  aux  lilies 
du  peuple.  Les  deux  quartiers,  lilies  et  garcons,  sont  ab- 
solument  separes. 
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— Monsieur  le  docteur,  dit  le  blesse,  est-cc  qu’on 
cst  deja  parti  pour  la  rue  des  Trois-Bornes? 

— Tiens!  vous  ne  dormiez  pas?  Non,  la  personne  dine 
a la  hale  avant  de  faire  voire  commission.  Pourquoi  cetle 
question-la? 

— C'est  ce  que  vous  venez  de  dire Ma  soeur  Julie 

est  a l’etablissement,  au  quartier  des  lilies.  Elle  pourrait 
savoir  mon  affaire  par  les  employes  si  le  directeur  ne 

commande  pas  qu’on  lui  cache 'mon  hisloire II  ne  fau- 

drait  pas  la  Iracasser  de  ca Vous  savez,  les  lilies,  ca 

pleure  et  puis  ca  jase,  et  si  maman  venait  la  voir,  cela 
n’en  linirait  plus.  On  pourrait  faire  dire  a maman  que  je 
suis  en  commission  quand  elle  viendra  me  voir. 

— Arkadi,  va  dire  encore  ceci  a M.  Carlstone,  » dit 
le  comte;  puis  il  renoua  en  ces  termes  sa  causerie  avee 
le  docteur.  « Ce  que  vous  m’apprenez  me  rendra  tres-in* 
teressante  ma  visite  de  demain.  J’aurai  grand  plaisir  a 
serrer  la  main  du  directeur  de  cette  enlrcprise.  » 


XX 


STEPIIANE  SE  JETA  AUX  P1EDS  DU  COMTE 


CHAP1TRE  XX 


MAIN  BLANCHE  ET  MAIN  CALLEUSE  ECHANGEANT  UNE  ETRE1NTE 

CORDIALE. 

Le  diner  fat  triste  et  contraint.  L’on  n’echangea  pas  dix 
paroles.  Stcphane,  soit  lionte,  soit  chagrin,  ne  put  man- 
ger une  bouchee,  et  l’on  eut  assez  de  pitie  de  son  etat 
pour  ne  pas  faire  attention  a lui.  Des  que  le  dessert  cir- 
cula,  le  comte  jeta  sa  serviette  en  disant  qu'il  remontait 
pres  du  blesse. 

« Jerome  n’est-il  pas  pres  de  lui?  demanda  la  com- 
tesse  Praskovia. 
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— Oui,  mais  j’y  retourne.  Je  compte  le  veiller  toule  la 

unit.  Vous  mettrez Stephane  oil  vous  voudrez,  ma 

mere » La  voix  du  comte  trembla  en  prononcant  le 

nom  de  son  fils. 

Deuxlieures  apres,  pendant  quele  comte  Pavel  installe 
sur  un  fauteuil  aupres  du  lit  du  blesse  s’abandonnait  a 
des  pensees  fort  tristes,  la  porte  s’ouvrit  et  Stephane  se 
glissa  dans  la  chambre. 

« Vous  avez  oublie  que  votre  chambre  est  occu- 
pee?  » lui  dit  son  pere  avec  amertume. 

Stephane  palit,  mais  il  repondit  d’une  voix  contrite  : 
« Je  ne  Lai  pas  oublie,  pere;  mais  vous  veillez  et  je  vous 
supplie  de  me  laisser  veiller  avec  vous. 

— Est-ce  du  repentir?  demanda  le  comte  en  regardant 
son  fils  tout  au  fond  des  yeux. 

— Je  ne  suis  pas  mecbant,  croyez  que  je  ne  suis  pas 
mediant,  balbutia  Stephane.  Je  ne  savais  pas  que.... 

— (Test  la  justement  le  tort  de  votre  vanile.  Vous  ne 
savez  rien  et  voulez  tout  faire;  vous  etes  incapable  de 
juger  et  pretendez  trancher  a propos  de  tout.  Y aurait- 
il  une  excuse  pour  vous  si  nous  avions  la  un  cadavre  au 
lieu  de  ce  pauvre  blesse  qui  dort?  Peut-etre  cette  existence 
d’homme  du  peuple  vous  semble-t-elle  peu  precieuse,  a 
vous  qui  vous  croyez  d’une  autre  essence.  Quant  a moi, 
je  vous  jure  que  ce  fils  qui  craint  d’affliger  sa  mere,  qui 
pense  a sa  sceur,  qui  se  preoccupe  de  ne  pas  meconten- 
ter  son  maitre,  me  parait  cent  fois  superieur  en  valeur 
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intellectuelle  et  morale  a l’inutile  ct  malfaisant  tyranneau 
que  vo us  avez  ete  jusqu’ici.  Que  n’est-il  mon  fils,  et  vous, 
l’ouvrier  lapidaire!  Mais  vous  n’auriez  ni  l’amour  du  tra- 
vail, ni  le  culte  de  la  famille  comme  lui;  s’il  etait  realisa- 
ble, mon  souhait  causerait  votre  malheur.  Vous  ne  seriez 
pas  digne  de  tenir  dans  son  atelier  la  place  de  ce  pauvre 
garcon.  Prenez  garde,  Stephane,  il  est  des  decheances 
pour  toutes  les  classes.  Votre  avenir  m’alarme;  car  c’est 
notre  etre  moral  qui  edifie  notre  deslinee,  etjevousvois 
pret  a toutes  les  fautes,  a toutes  les  sottises,  et  jusqu’ici 
incapable  du  moindre  bien.  Votre  sot  orgueil  que  rien 
ne  justifie  a fait  table  rase  chez  vous  de  toute  qualite.  » 

C’etait  a voix  basse,  avec  un  accent,  non  pas  de  du- 
rete,  mais  de  profonde  tristesse  que  le  comte  Pavel  par- 
lait  ainsi  a son  fils.  Celui-ci  l’ecoutait,  tete  baissee,  sans 
lui  repondre.  Le  pere  attendait  un  mouvement  de  sensi- 
bilite  pour  appeler  dans  ses  bras  ce  fils  qu’il  aimait  avec 
autant  de  clairvoyance  que  de  tendresse;  mais  Stephane 
resta  absorbe,  impassible. 

La  nuit  se  passa  lentement.  Le  blesse  ne  se  reveilla 
que  trois  fois,  et  le  comte  lui  fit  prendre  la  potion  or- 
donnee  par  le  docteur.  Vers  deux  heures  du  matin,  les 
yeux  de  Stephane  se  fermerent  involontairement ; quand 
ils  se  rouvrirent,  le  jour  blanchissait  la  chambre,  le 
blesse  reposait  encore,  et  le  comte  lasse  par  sa  doulou- 
reuse  veille  s’etait  assoupi. 

Le  premier  regard  de  Stephane  fut  pour  son  pere.  II 
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flit  saisi  aux  entrailles  par  une  angoisse  non  encore 
eprouvee  en  voyant  deux  grosses  larmes  arretees  au  bord 
des  paupieres  du  comte.  Meme  en  dormant,  ce  pere  souf- 
frait,  et  souffraitpar  son  fils. 

Ces  deux  larmes  furent  plus  eloquentes  que  l’exhor- 
tation  de  la  nuit.  Stepliane  se  jeta  aux  pieds  du  comte  et 
lui  demanda  cent  fois  pardon. 

« Oui,  je  reconnais  mes  torts,  disait-il,  mais  ecoutez 
raa  confession.  J’ai  ete  trop  longtemps  volontaire,  absolu, 
emporte,  pour  avoir  l’energie  de  me  corriger  de  moi-meme. 
Je  n’avais  jamais  doute  du  droit  que j’avais  de  f'aire  toutes 
ces  sottises  avant  que  Mile  Mertaud  m’en  fit  rougir  mal- 
ere  moi.  Elle  avait  raison  : rien  de  tout  cela  ne  me  ren- 

O 

dait  heureux.  J’ai  essaye  de  me  corriger  d’apres  ses  con- 
seils;  mais  sauf  elle,  personne  ne  me  resistait.  Je  vous  en 
supplie,  mon  pere,  laisscz-moi  ne  pas  vous  quitter  d’une 
lieure;  je  vous  obeirai  a vous,  vous  me  formerez,  vous 

me  dresserez oui,  coinme  un  cliien  rebelle,  si  vous 

voulez;  j’accepterais  tout  de  vous  avec  bonheur,  meme  de 
durs  traitements. 

— Toujours  extreme  done,  meme  en  ceci ! ditle  comte. 
Oui,  mon  fils,  je  te  l’avoue,  j’ai  eu  du  chagrin  ceite  nuit, 
je  ne  voyais  plus  clair  dans  ton  ame,  et  veux-tu  savoir 
d'oii  venait  ma  plus  grande  douleur?  Je  me  desesperais 
de  ne  pouvoir  vivre  coeur  a coeur  avec  toi  comme  avec 
ces  deux  autres  chers  enfants  de  mes  sollicitudes. 

. — All ! s’ecria  Stepliane,  ils  sont  meilleurs  que  moi. 
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Quelle  a lire  use  punition  si  vous  aviez  iini  par  me  les  pre- 
ferer ! 

— Bonjour,  monsieur,  » dit  la  voix  encore  endormie 
de  Prosper  Bouchut. 

Le  reveil  du  blesse  fut  une  heureuse  diversion. 

« Comment  allez-vous,  mon  enfant?  lui  demanda  le 
comte. 

— Pas  mal,  et  vous,  monsieur?...  Dieu!  suis-je  betel 
Quand  on  a passe  la  nuit  a veiller  un  malade,  on  ne  va 
pas  bien  du  tout.  Pardon  de  la  peine  que  je  vous  donne. 

— C’est  vous  qui  me  demandez  pardon ! » dit  le  comte 
avec  melancolie;  puis,  regardant  Stephane:  « Est-ce  que 
tu  n’as  rien  a lui  dire?  ajouta-t-il. 

— Oh  ! si,  s’ecria  l’enfant;  il  peut  croire  a tous  mes 
regrets.  J’aimerais  mieux  etre  a sa  place  que  d’etre  cause 
de  son  mal  comme  jele  suis. 

— Tiens!  dit  Prosper  avec  la  prompte  familiarite  des 
ouvriers  parisiens,  c’est  done  ce  petit-la  qui  conduisait?  » 

Stephane  tressaillit.  La  denomination  de  petit  n’etait 
pas  pour  lui  plaire,  mais  elle  avait  ete  arliculee  avec  bon- 
homie, sans  intention  de  le  blesser.  Un  enfant  de  treize 
ans  est  toujours  un  petit  pour  un  adolescent  de  quinze. 

« Oui,  » dit  le  comte  en  observant  son  fils. 

Prosper,  qui  n’avait  pas  conscience  d’avoir  froisse  Ste- 
phane, reprit  en  souriant: 

« Pour  un  mauvais  cocher,  c’est  un  fichu  coclier. 
Basle!  ilapprendra il  a dejaappris  a mes  depens hier. 


192 


LE  PETIT  ROI. 


Sans  rancune,  allez.  Je  vous  donnerais  Lien  la  main;  mais 

de  ce  cote,  mon  bras  est  licele  comme  on  saucisson 

Tenez,  voila  l’autre.  Ca  y est-il?  » 

Le  comte  regardait  Stepliane  avec  anxicte;  il  allait 
juger  de  sa  conversion  par  celte  epreuve.  Stepliane  vit  la 
main  noire,  brulee  par  la  fonle  des  dopes  de  plomb,  a 
ongles  ronges  et  tordus  que  lui  oflVait  l’apprenti,  et  lan- 
cant  un  sourire  a son  pcre,  il  courut  olTrir  sa  menottc 
blanche  et  soignee  a la  rude  etreinte  de  Touvrier. 

Merci,  lui  dit-ilen  repondant  a cette  pression  cor- 
diale.  Etes-vous  content,  mon  pere?  » 


XXI 


STEP1IANE  L EilBRASSE  SUR  LE3  DEUX  JOUES 


CHAPITRE  XXI 


ABDICATION  DU  PETIT  ROI. 


Le  comte  embrassa  Stephane,  et  Prosper,  en  appre- 
nant  ainsi  que  le  fichu  cocker  etait  le  fils  de  Thom  me 
qui  l’avait  recu  chez  lui  et  qui  avait  pris  la  peine  de  le 
veiller,  rougit  d’avoir  si  lestement  traite  Stephane.  Ces 
ames  populaires  ont  parfois  des  delicatesses  de  sen- 
sitive. 

tc  Vous  savez,  mon  petit  monsieur,  dit-il  a 1’enfant, 

il  ne  faut  pas  vous  ronger  le  coeur  de  rcmords.  C’est  aussi 
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de  ma  faute : on  va,  on  court  en  sifflant  un  air,  on  se 
met  sous  le  nez  des  clievaux,  et  patatras ! on  donne  du 
nez  sur  le  pave Et  puis,  il  faut  bien  faire  des  faits  di- 

vers pour  les  journalistes  ! » 

Malgre  les  recommandations  du  blesse,  le  comte  Ale- 
nitsine  crut  devoir  prevenir  sa  mere  qui  vint  s’installer  a 
son  clievet.  C’etait  une  passementiere  restee  veuve  et  qui 
paraissait  une  brave  et  laborieuse  creature.  Elle  interessa 
tout  le  monde  a l’hotel  du  Cours  la  Reine  par  sa  dignite 
douce  et  sa  simplicity. 

Au  boutde  dix  jours,  Prosper  fut  assez  bien  remis  pour 
pouvoir  retourner  au  logis  maternel.  II  partait  content, 
d’abord  de  sa  petite  aventure  qui  devait  dater  dans  sa  vie, 
et  puis  de  son  maintien  sur  la  liste  d’apprentissage  de  la 
taillerie  de  diamants. 

II  emportaitde  bons  souvenirs  de  cbacun  de  ses  botes, 
surtout  de  Tada-Yoci  qui  1’avait  pris  en  singuliere  amitie 
et  qui  lui  avait  plu  entre  tous,  peut-etre  a cause  de  son 
type  etrange.  Les  enfants  de  Paris  sontcurieux  de  pheno- 
menes  et  de  curiosites.  Ce  fut  Prosper  qui  lui  arracha  le 
secret  de  cette  discretion  qui  fermait  les  levres  du  Japo- 
nais  quand  il  etait  question  de  sa  famille  et  des  chagrins 
de  l’abscnce. 

« Il  est  indigne  d un  liomme,  dit  Tada-Yoci,  de  metlre 
son  cceura  nu  devanttout  le  monde.  C’est  un  grand  prin- 
cipe  au  Nipon  qu’on  doit  assez  respecter  ses  sentiments 
intimes  pour  ne  pas  les  etaler  ainsi. 
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— Moi  jen’y  fais  pas  lant  de  facon,  dit  Prosper.  J’ai 
du  chagrin  a vous  quitter  tous. 

— Mais  j’irai  vous  voir,  reprit  Tada-Yoci. 

— Et  moi  aussi!  ditvivement  Stephane. 

— Je  suis  content  qu’ily  ait  un  echo  de  ce  cote-la,  dit 
Arkadi.  Bravo,  Stephane  ! » 

Un  incident  delicat  faillit  gater  l’effusion  du  depart. 
Le  comte  voulut  elisser  dans  la  main  de  Mine  Bouchutun 

O 

portefeuille  contenant  quelques  Billets  de  banque.  La 
passementiere,  qui  s’etait  j usque-la  confondue  en  remer- 
ciments  pour  les  soins  donnes  a son  fils,  rougit  beau- 
coup  ct  refusa  net. 

« C’est  tres-bien,  la  mere,  dit  Prosper  Bouchut  en 
embrassant  la  brave  femme,  et  monsieur  doit  le  com- 
prendre. 

— Soit,  dit  le  comte;  c’est  mieux  en  effet  ainsi  pour 
vous,  mes  amis,  sinon  pour  moi.  » 

Cette  dignite  confondit  la  comtesse,  qui  s’emerveilla 
egalement  lorsque  Stephane,  apres  avoir  conduit  Prosper 
jusqu’a  la  grille  de  la  cour,  jeta  ses  bras  autour  du  cou- 
de  l’apprenti  et  l’embrassa  sur  les  deux  joues. 

« Qu’y  a-t-il  done?  lui  demanda-t-elle  quand  il  f'u: 
rentre  au  salon 

— Ce  qu’il  y a?  dit  Arkadi.  On  ne  me  l’a  pas  confie, 
mais  depuis  quelques  jours  je  sens  par  ici  comme  une 
odeur  d’abdication.  Je  crois  pouvoir  vous  annoncer  la  de- 
cheance  de  Sa  Majeste  le  petit  Roi. 
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— Qui  done  regnera  a sa  place?  » demanda  linement 
Tada-Yoci. 

Stephane  repondit:  « Le  bon  sens,  eclaire  par  la  justice 
et  la  bonte. 

— Et  la  conversion  sera  solide,  durable?  dit  Mile  Mer- 
taud  en  prenant  les  deux  mains  de  son  eleve. 

— Soyez-en  sure,  mademoiselle.  J’ai  fini  par  com- 
prendre  que  tout  liomme,  a qualites  egales,  en  vaut  un 
autre.  (Test  a mon  pere,  e’est  a vous,  e’est  a Arkadi, 
e’est  a Tada-Yoci  et  a Prosper  Boucliut,  e’est  surtout  a 
notre  voyage  en  France  que  je  devrai  dc  n’etre  plus  un 
enfant  gate  et  ridicule.  Ne  regrettez  pas  le  Stephane 
d’autrefois  : le  nouveau  Stephane  vaudra  mieux  pour 
vous,  pour  tous  et  pour  lui-m6me.  » 
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CHAPITRE  XXlI 


CINQ  ANS  PLUS  TARD.  — PROJETS  d’aVENIR.  — LE  LIVRE  DE  BORD 

DE  LA  Moulclaia. 


Si  Ton  avait  pu  refuser  jusque-la  a Stephane  ces  qua- 
lities aimables  qui  previennent  meme  les  etrangers  au 
cercle  de  famille  en  faveur  d’un  adolescent,  on  ne  lui 
avait  jamais  conteste  cette  force  de  volonte  qui  sait  aller 
droit  a un  but  nettement  defini. 

L’important  avait  done  ete  — Mile  Mertaud  s’en  etait 
fort  bien  rendu  compte  des  les  premiers  jours  de  son  en- 
tree en  fonclions  — de  demonlrer  a SLepbane  1’absurdiLe 
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de  ses  idees  et  de  son  plan  de  conduite.  Les  lecons  suc- 
cessives  qu’il  s’etait  attirees  avaient  plus  fait  que  la  per- 
suasion. La  morale  en  action  convainc  mieux  les  jeunes 
intelligences  que  les  plus  eloquents  discours  du  monde. 

Desormais  exerce  dans  un  sens  louable,  le  caractere  de 
Stephane  bencficia  done  de  ses  tendances  natives,  em- 
ployees j usque-la  dans  un  sens  deplorable.  Ces  energies 
intimes,  par  un  trait  qui  prouve  la  liberie  de  l’initiative 
humaine,  peuvent  servir  egalement  an  bien  et  au  mal; 
elles  se  maintinrent  et  s’accrurent  par  leur  jeu  regulier  chez 
Stephane  en  depit  de  ces  lassitudes,  de  ces  degouts  qu’ont 
connus  tous  ceux  qui  ont  tente  de  reagir  contre  de  mau- 
vaises  habitudes. 

Bien  des  fois,  sans  que  Stephane  fut  dans  le  secret 
de  1’ attention  emue  avee  laquelle  son  pere  et  ses  amis 
assistaient  a sa  transformation,  ceux-ci  l’admiraient,  ne 
se  communiquanl  que  par  le  regard  la  joie  que  leur  cau- 
sait  la  vue  de  ses  efforts. 

Dans  cet  inlericur  de  famille  si  liarmonieux  oil  le 
comte  Alenitsine  representait  le  pouvoir  paterncl  et 
l’autorite  de  Y experience  et  de  la  science,  oil  la  comtesse 
et  Mile  Mertaud  etaient  l indulgence  et  la  bonte  eclairees, 
oil  M.  Carlstone  etait  le  plus  exact  de  tous  les  mentors  et 
le  plus  delicat  de  tous  les  amis,  les  trois  enfants  grandi- 
renten  intelligence  et  envaleur  morale  autant  qu’en  age. 

Cc  fut  entre  eux,  et  pour  s’instruire  et  pour  complaire 
a tous,  une  vive  emulation  sans  puerile  jalousie,  et  lors- 
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qu’ils  eurent  atteint  presque  en  meme  temps  leurs  dix- 
liuit  ans,  le  comte,  qui  venait  justement  de  recevoir  une 
leltre  du  pere  de  Tada-Yoci  reclamant  son  fils,  les  assem- 
bla  tous  dans  le  salon  de  la  comtesse  et  les  pria  de  lui 
dire  leurs  projets  pour  l’avenir. 

« Yous  voila,  mes  enfants,  leur  dit-il,  a peu  pres  cle- 
ves,  et  du  mieux  que  j’ai  pu  sans  doute,  mais  il  vous 
reste  bien  des  clioses  ii  apprendre.  G’est  pour  tous  l’oeuvre 
de  la  vie  entiere,  et  T education  la  plus  soignee  n’est,  ii 
propremen t parler,  que  l’apprentissage  del’etude,  l’acqui- 
sition  de  la  methode  propre  a approfondir  tout  ce  dont 
on  ne  possede  que  les  elements.  Je  vous  rends  justice  a 
tous ; vous  m’avez  satisfait  par  votre  application  au  tra- 
vail, et  je  ne  fais  a aucun  de  vous  l’injure  de  croire  quo 
vous  vous  trouvez  assez  instruits  pour  en  rester  la,  ni 
surtout  de  penser  que  parvenus  bientot  a 1’age  dTiomme, 
vous  comptez  mener  une  vie  oisive.  Done  je  vous  de- 
mande  amicalement  de  me  dire  si  vous  vous  sentez  une 
vocation  determinee,  afin  que  je  puisse  diriger  vos  efforts 
vers  le  but  special  qui  vous  agree  le  mieux.  » 

Les  trois  jeunes  gens  devinrent  graves  et  semblerent  se 
consul  ter  interieurement. 

« Tada-Yoci  est  hors  de  la  question,  bien  entendu,  re- 
prit  le  comte.  Sa  voie  est  toute  tracee,  puisqu’il  a acquis 
toutes  les  connaissances  qui  peuvent  le  rendre  utile  a son 
pere,  dans  la  haute  fonclion  que  le  Mikado  a donnee  a ce- 
lui-ci;  Tada-Yoci  aetudie  notre  droit  civil,  l’amenagement 
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de  nos  chemins  de  fer,  toutes  importations  dont  les  Euro- 
peens  dotentle  Nipon  en  ce  moment;  il  a appris  nos  lan- 
gucs,  s’est  penetre  de  nos  usages,  en  a raisonne  le  bon  et 
le  mauvais;  son  avenir  est  done  decide:  il  sera  un  ambas- 
sadeur  des  idees  europeennes  dans  cet  Orient  qui  les  con- 
nait  si  peu.  Mais  toi,  mon  Stephane,  et  toi,  Arkadi,  n’a- 
vez-vous  rien  a me  dire? 

— Cher  pere,  dit  Stephane  le  premier,  je  n’ai  rien 
trouve  a vous  repondre,  parce  que  votre  question  m’em- 
barrassait  etmeme  m’effrayait  un  peu.  Je  suis  si  heureux 
depuis  que  je  connais  la  douceur  d’obeir,  que  cette  initia- 
tive que  vous  reclamez  de  moi  m’a  fait  pcur.  Yous  avez 
pu  oublier  tous,  par  pure  bonte,  ce  que  j’ai  ete  autrefois, 
mais  je  m’en  souviens,  moi,  et  me  rappclant  la  facon 
dont  j’ai  employe  mon  independance,  je  ne  demande  qu’a 
demeurer  sous  votre  direction ; elle  seule  me  repondra  de 
ma  sagesse.  A quoi  suis-jebon?  Je  ne  sais  encore.  Decidez 
pour  moi. 

— Mais  tu  dois  avoir  une  preference  quelconque  pour 
une  de  ces  carrieres  qui  s’ouvrent  devant  les  jeunes  gens 
de  ton  age,  dit  la  comtesse.  J’aimerais  que  tu  devinsses 
un  ollicier  distingue  comme  l’ont  ete  ton  pere  et  ton 
grand-pere.  Tu  es  inscrit  au  livre  d’or,  et  tu  pourrais 
entrer  dans  les  gardes  a cheval,  ou  plus  tard,  comman- 
der les  gardes  de  l’empereur. 

— Si  mon  pere  avait  tant  aime  l’etat  militaire,  il  ne 
Taurait  pas  abandonne,  dit  Stephane.  Et  puis,  grand’mere, 
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tout  cequej’ai  entendu  dire  depuis  quelques  annees  des 
triomphes  et  des  revers  de  la  guerre  m’a  desillusionne 
sur  le  prestige  de  Luniforme.  Une  armee  a la  parade, 
c’est  tres-beau  comme  spectacle:  tous  ces  homines  en 
brillants  uniformes,  defilant  au  sou  des  fanfares,  ces 
beaux  generaux  peres  de  toute  une  division,  la  camara- 
derie fraternelle  cntre  homines  du  meme  corps,  tout  cela 
parle  a l’imagination ; mais  le  revers  de  la  medaille  est 
affreux : ravager  des  pays  entiers,  s’imposer  a eux  au 
nom  de  la  force  qui  tue,  inccndie  et  depeuple,  cela  me 
semble  inhumain,  et  je  crois  qu’il  y a d’autres  manieres 
de  servir  son  pays  que  d’etre  un  pion  ou  meme  un  roi 
dans  ces  terribles  parties  d’echecs.  Yoyez  mon  pere ! Ne 
sert-il  pas  son  gouvernement  par  ses  travaux  scientiliques 
aussi  bien  qu’un  general  d’armee?  Le  Czar  le  pense  du 
moins,  puisqu’il  vient  de  lui  envoyer  une  nouvelle  deco- 
ration pour  le  recompenser  de  son  travail  sur  les  ports 
de  la  mer  Noire.  » 

Le  comte  Alenitsine,  les  yeux  brillants  de  joie,  passa 
son  bras  autour  du  cou  de  Stephane. 

«•  Comment  dois-je  interpreter  ce  que  tu  dis  la,  mon 
Fils?  s’ecria-t-il.  Est-ce  que  tu  serais  tente  de  t’associer 
a mes  travaux? 

— Ob!  mon  pere,  dit  Stephane  en  I’embrassant,  c’est 
ma  seule  ambition  ! Si  vous  m’en  croyez  digne,  je  serai 
trop  lieureux.  Ne  pas  vous  quitter,  etudier  avec  vous 

toutes  ces  questions  geograpbiques  et  economiques  aux- 
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quelles  je  trouve  un  si  grand  attrait  parce  qu’elles  con- 
tiennent  une  part  de  la  verite  scientifique  encore  peu 
connue,  et  parce  qu’elles  contribuent  a la  prosperity  des 
nations,  c’est  ce  que  je  desire  le  plus  au  monde. 

— Je  yous  l’avais  bien  dit,  monsieur  le  comte,  dit 
M.  Carlstone,  que  Stephane  deviendrait  un  homrae  vrai- 
ment  serieux  et  tout  a fait  remarquable. 

— Eli  bien ! mon  fils,  tu  nous  recompenses  tous  de 
nosefforts,  ditle  comte  avec  emotion.  C’estentendu,  nous 
ne  nous  quitterons  plus.  » 

La  comtesse  Alenitsine  pleurait  : « J’en  suis  beureuse 
pour  toi,  mon  clier  Pavel,  dit-elle  a son  fils ; mais  cette 
decision  m’enleve  tout  a fait  Stephane;  pardonne-moi  si 
j’en  ai  du  chagrin.  Je  vais  etre  si  seule,  si  seule!...  Ar- 
kadi me  restera  du  moins,  n'est-ce  pas,  Arkadi?  Mais  il 
ne  dit  rien,  celui-la?  Faudra-t-il  te  prior  pour  te  faire 
parler,  pour  te  faire  dire  que  toi  du  moins  tu  ne  quitteras 
pas  ta  vieille  grand’mere? 

— Excusez-le,  madame,  dit  Suzanne.  11  m’a  fait  con- 
naitre  son  embarras;  s’il  ne  dit  rien,  c’est  qu’il  est  tres- 
irresolu  et  ne  sait  a quelle  vocation  se  voucr. 

— L’irresolution  est  le  fait  de  tout  esprit  critique,  fit 
observer  le  comte  Alenitsine  cn  souriant.  Arkadi  porte  la 
peine  de  son  temperament  railleur.  A force  de  saisir  les 
cotes  defectueux  de  toutes  clioses,  on  ne  peut  optcr  pour 
aucune.  N’ai-je  pas  trouve  du  premier  coup  la  cause  de 
ton  embarras,  mon  Arkadi? 
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— Vraiment  oui,  repondit  nettement  le  jeune  homme, 
et  vous  me  surprenez  en  train  de  me  moquer  de  moi- 
mtime,  en  me  promettant  de  n’exercer  jamais  qu’a  mes 
depens  ce  penchant  de  ma  nature.  Vous  avez  tout  fait 
pour  m’en  corriger,  mais  je  n’ai  pas  travaille  dans  ce  but 
aussi  courageusement  que  Stephane  l’a  fait  pour  se  de- 
barrasser  de  ses  dcfauts,  et  je  subis  le  resultat  de  ma 
legerete  en  ce  moment  ou  elle  m’empeche  d’avoir  une 
idee  a propos  de  mon  avenir. 

— Ne  cherche  pas  a t’abaisser  a mes  depens  par  une 
comparaison  qui  n’estpas  juste,  Arkadi,  lui  dit  Stephane; 
j’avais  des  defauts  tres-graves,  et  ton  petit  travers  railleur 
n’est  rien  a cote.  Qu’est-ce,  sinon  une  preuve  de  ta  viva- 
cite  d ’esprit? 

— Et  il  te  rend  si  amusant,  Arkadi,  ajouta  Tada-Yoci, 
que  meme  lorsque  tu  te  moquais  de  moi  il  y a cinq  ans, 
et  que  tu  m’appelais  ton  Japonais  comme  tu  aurais  dit  : 
mon  chat  ou  mon  singe,  en  parlant  d’un  animal  familier, 
je  ne  t’en  voulais  pas  du  tout. 

— Vous  les  entendez,  mon  oncle?  dit  Arkadi  avec  une 
sorte  de  chagrin  concentre.  Ils  trouvent  que  decidement 
ma  vocation  est  de  rester  un  bouffon,  puisque  c’est  dans 
ce  role  que  je  reussis  le  mieux.  )> 

Les  deux  jeunes  gens  protesterent,  et  Mile  Mertaud, 
qui  avait  toujours  eu  secretement  un  faible  pour  le  spi- 
rituel  Arkadi,  se  chargea  de  le  consoler. 

« Votre  travers,  lui  dit-elle,  puisque  vous  l’appelez 
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ainsi,  implique  certains  dons  speciaux,  comme  tant  d’au- 
tres  forces  morales  mal  dirigees.Qui  dit  moqueur  dit  en 
meme  temps  esprit  fin,  perspicace,  ne  se  laissant  impo- 
ser  par  aucune  apparence  et  sachant  frapper  droit  au  de- 
faut  de  la  cuirasse.Si  vous  le  voulez,  Arkadi,  vous  pour- 
rez  devenir,  avec  du  temps,  des  etudes  et  grace  a la 
situation  de  votre  famille,  un  excellent  diplomate.  Votre 
pays  est  celui  des  premiers  diplomates  de  notre  siecle,  et 
des  plus  heureux  a coup  sur;  vous  etes  capable  de  deve- 
nir Fun  d’entre  eux  a leur  ecole. 

— Ah ! mademoiselle,  s’ecria  la  comtesse,  que  vous  avez 
la  une  heureuse  idee!  Nous  retournerons  a Petersbourg, 
je  retrouverai  a la  cour  mes  anciennes  relations,  tres-ne- 
gligees  depuis  longtemps,  mais  qui  seront  aisesde  servir 
un  Alenitsine.  Mon  Arkadi,  ta  situation  sera  vile  faite; 
tu  pourras  vite  entrer  au  ministere  des  affaires  etran- 
geres.  Le  prince N***  apprecie  les  jeunes  gens  intelligents, 
et  il  aime  a les  prendre  de  tres-bonne  lieure  pour  les  for- 
mer a sa  guise.  C’est  entendu.  Mademoiselle  a raison  : 
tu  elais  ne  pour  la  diplomatic. 

— Comme  Stepbane  pour  l’etat  militaire,  dit  Arkadi 
en  hochant  la  lete  plaisamment.  Vous  le  vouez  aux 
succes  guerriers  sur  la  foi  de  l’ardeur  avec  laquelle  il 
fait  de  l’escrime  et  de  Fequitation,  cliere  grand’mere, 
comme  vous  me  destinez  a la  diplomatic  parce  que  j’ai 
trop  aime  a mystifier  les  gens.  Mais  ces  exercices  de 
coi'jis  n’etaient  pour  Stepbane  qu’un  plaisir  liygienique, 
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et  mes  exercices  malicieux  n’etaient  pas  un  prelude  a la 
redaction  de  protocoles  plus  ou  moins  sagaces.  Je  n’ai 
aucun  gout  pour  la  diplomatie,  precisement  parce  que 
j’ai  « l’esprit  critique  »,  comine  dit  mon  oncle.  Cette  car- 
riere  servirait  trop  mon  penchant,  et  en  me  montrant  le 
dessous  des  cartes  politiques,  elle  m'amenerait  peut-etre 
a deprecier  le  genre  humain  dans  ma  pensee.  J’ai  a tra- 
vailler  dans  un  sens  contraire  pour  etre  dans  la  verite,  et 
e’est  bien  assez  d’etre  porte  a voir  les  ridicules  des  gens 
sans  me  mettre  dans  une  situation  qui  me  rendrait  atra- 
bilaire  et  misanthrope.  Mais  a partces  questions  person- 
nels, vous  oubliez,  bonne  grand’mere,  qu’il  faut  etre 
riche  pour  entrer  dans  la  diplomatie. 

— Cher  Arkadi,  dit  le  comte,  ta  grand’mere  et  moi 
vivants,  le  neveu  que  nous  avons  eleve  n’a  pas  le  droit 
de  se  dire  pauvre. 

— N’es-tu  pas  mon  frere?  » s’ecria  Stephane  clialeu- 
reusement. 

Arkadi  les  embrassatous  les  trois  : « J’accepte  vos  bien- 

« 

faits  coniine  ceux  de  Dieu,  dit-il  au  comte  Pavel;  mais  de 
meme  que  I’on  prouve  sa  reconnaissance  a Dieu  en  se 
montrant  digne  de  ses  bontes,  je  tiens  a faire  oeuvre 
d’homme  afin  que  vous  sovez  content  de  moi.  Ecoutez- 
moi,  mon  cher  oncle.  Je  ne  puis  dire  encore  au  juste  ce 
que  je  compte  faire  a cet  effet,  mais  il  est  sur  que  des 
longtemps  je  suis  rcsolu  a embrasser  une  carriere  qui 
me  permette  d’etre  utile  et  de  vous  faire  honneur.  !.a- 
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quelle?  Je  ne  sais  encore.  Cependant,  puisque  Stephane 
se  voue  a votre  exemple  aux  sciences  theoriques,  j'aurais 
du  gout  a faire  de  la  pratique,  moi.  Oui,  j’aimerais  a etre 
ingenieur.  Cela  sierait  a mes  aptitudes  mathematiques, 
et  mettrait  mon  caractere  dans  une  assiette  raisonnable; 
car  n ayant  a m’exercer  que  contre  des  forces  naturelles 
et  non  contre  des  volontes  humaines,  ne  serais-je  pas 
un  grand  sot  si  je  trouvais  matiere  a raillerie  dans  les 
obstacles  que  m’opposeront  tel  ou  tel  terrain,  tel  ou  tel 
emplacement  de  mine? 

— Et  il  te  restera,  pour  exercer  ton  penchant,  la  res- 
source  de  te  moquer  de  toi-meme  lorsque  tu  n’auras  pas 
reussi  dans  une  entreprise  ou  que  tu  auras  fait  de  faux 
caleuls,  lui  dit  Tada-Yoci. 

— Tout  est  done  pour  le  mieux,  reprit  bravement 
Arkadi.  Si  ccla  ne  vous  deplait  pas,  mon  oncle,je  serai 
ingenieur. 

. — Voila  qui  est  entendu,  dit  le  comte  Pavel;  je 
m’occuperai  de  tes  professeurs  speciaux  et  de  ton  entree 
a l’ecole  avant  mon  depart  procliain  pour  le  Japon.  C’est 
pour  le  ‘25  de  ce  mois,  mon  cher  Tada-Yoci;  nous  se- 
rons  ii  Liverpool  dans  dix  jours,  aim  que  tu  puisses  aller 
voir  Londres;  il  me  faudra  d’ailleurs  visiter  le  brick  ii* 
vapeur  quej’ai  nolise.  (Test  un  marcheur  excellent,  et  je 
me  rejouis  que  pour  un  premier  voyage  en  mer  Ste- 
pliane  puisse  etre  chez  lui,  car  je  t’en  previens,  mon 
clier  Tada-Yoci,  malgre  ton  desir  de  revoir  ta  famille  et 
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ton  pays,  nous  ferons  un  peu  l’ecole  buissonniere;  je  veux 
montrer  a Stephane  et  a toi  les  villes  des  cotes  ; nous 
pousserons  des  pointes  dans  les  pays  qui  nous  interesse- 
ront;  enfin,  ce  voyage  sera  le  complement  de  votre  edu- 
cation a tous  les  deux. 

— Ah!  monsieur  le  comte,  si  j’osais murmura 

Mile  Mertaud  avec  un  accent  de  priere. 

— Mademoiselle,  vous  savez  avec  quelle  deference  je 
suis  pret  a ecouter  tout  ce  que  vous  me  faites  l’lionneur 
de  me  dire. 

— Veuillez  regarder  Arkadi ! » 

Arkadi  faisait  une  triste  mine;  sa  figure  habituelle- 
ment  joviale  s’etait  allongee;  il  mordait  ses  levres  pour 
vaincre  la  contraction  penible  qui  amenait  des  larrnes 
a ses  yeux;  mais  en  depit  de  ses  efforts,  son  regard  efait 
aveugle  par  un  nuage  humide. 

« Qu’y  a-t-il  done?  demanda  le  comte  etonne. 

— Rien!...  Rien!  » murmura  Arkadi  d’une  voix  alte- 
ree;  car  s il  y a assez  de  l’enfant  chez  un  jeune  iiomme 
de  dix-huit  ans  pour  que  des  pleurs  involontaires  traliis- 
sent  l’emotion  en  lui,  il  y a deja  une  sorte  de  fierte  vi- 
rile qui  cherche  a nier  cette  faiblessc. 

« Vous  ne  devinez  pas,  monsieur?  reprit  Mile  Mer- 
taud. Ces  enfants  vont  se  separer,  vous  promettez  a deux 
d’entre  eux  le  plus  attrayant  voyage,  et  le  pauvre  Arkadi 
ne  pent  s’empecher  il’avoir  un  double  chagrin  en  se 
voyant  separo  de  ses  deux  amis,  et  en  ne  parlageant  pas 
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le  plaisir  de  Jeur  excursion.  Ne  scrait-ii  pas  temps  au 
retour  pour  Arkadi  d’entrer  a 1’ecole?  Ne  profiterait-il 
pas  autant  que  Stephane  des  benefices  de  ce  voyage? 
Mais  je  suis  peut-etre  indiscrete,  monsieur,  pardonnez- 
moi. 

— Arkadi,  je  serais  enchante  de  t’emmener  avec  nous, 
dit  le  comte,  mais  ceci  est  subordonne  a une  question 
importante.  II  s’agit  pour  toi  de  ne  pas  perdre  ton 
temps.  Me  promets-tu  de  travailler  au  moins  quelques 
lieures  par  jour  a l’etude  des  traites  speciaux  a la  car- 
riere  que  tu  as  en  vue? 

— Oil ! oui,  mon  oncle. 

— Mais  il  te  faut  de  plus  un  repetiteur,  et  je  n’aurai 
plus  d’objection  contre  ton  voyage  si  M.  Carlslone,  si 
expert  dans  ces  sortes  de  connaissances  speciales,  con- 
sent a nous  accompagner. 

— Moi  ! monsieur  le  comte,  parfaitement , » dit 
M.  Carlstone  avec  aussi  peu  de  souci  que  s’il  se  fut  agi 
d’une  promenade  a Saint-Cloud. 

Arkadi  jubilait,  et  ses  deux  camarades  aussi;  il  les 
cmbrassait,  il  cmbrassait  son  oncle  et  M.  Carlstone  en 
remerciant  celui-ci  de  son  devouement;  il  baisait  la 
main  de  Mile  Merlaud  en  l’appelant  « son  cher  avocat»  ; 
mais  il  dut  arreter  son  expansion  au  moment  oil  saisis- 
sant  a deux  mains  la  tete  de  sa  grand’mere  pour  lui  faire 
cent  caresses,  il  vit  baignee  de  larmes  la  figure  de  la 
comtesse  Alenitsine. 
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« Qu’avez-vous,  bonne  cliere  maman?  lui  dit-il. 

— II  demande  ce  que  j’ai ! dit-ellc,  en  s’adrcssant  a 
tout  le  groupe  qui  s’etait  scrre  aupres  d’ellc  a cette  ex- 
clamation d’Arkadi.  Ce  que  j'ai!...  Ah!  mes  enfants, 
c’est  peut-etre  bien  egoiste  a moi  de  pleurer  ainsi,  mais 
ne  sentez-vous  pas  qu’en  partant  tous,  vous  emportez 
monbonheur?  Les  vicilles  gens  ne  vivent  que  de  vous 
et  pour  vous,  cliers  jeunes  etres,  et  quand  vous  vous 
eloignez  d’eux,  il  ne  leur  rcste  rien  que  la  solitude,  et 
pour  tout  avenir,  la  mort,  qui  n’ose  s’approcher  d’eux 
quand  elle  les  trouve  accompagncs  <Je  toute  une  brillante 
jeunesse,  consoles,  clioyes,  amuses  par  son  affection  et 
son  aimable  babil.  All!  si  vous  devez  me  laisser  seule, 
pourquoi  m’avez-vous  liabituee  a cette  douce  vie  que 
nous  menons  en  France  depuis  cinq  ans?  J’y  elais  faite, 

je  me  figurais  qu’elle  durerait  toujours Si  Fun  de 

vous  m’etait  reste  encore  pour  me  parler  des  autres ! . . . 
mais  tous,  vous  partez  ! All ! c’est  trop  cruel  pour  moi.  » 

Ils  se  taisaient  tous;  car  que  repondre  a cette  plainte  tou- 
chante,  si  naturelle,  elle  aussi,  comme  etait  naturel  l’elan 
qui  emportait  Arkadi  et  Stephane  vers  d’autres  horizons 
que  le  cercle  etroit  de  la  vie  de  famille?  Le  comte  Pavel 
s'etait  mis  aux  genoux  de  sa  mere  et  il  essuyait  d’une 
main  tremblante  les  larmes  que  la  comtesse  ne  elierckait 
pas  a,  retenir;  mais  il  ne  trouvait  rien  a dire  a sa  pauvre 
mere  desolee,  lorsque  Arkadi  eut  une  veritable  inspi- 
ration. 
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« Grand’mere,  dit-il,  lorsmemequeje  demeurerais  avec 
toi,  tu  regretterais  toujours  mon  oncle  et  Stepliane,  n’est-ce 
pas?  Eh  Lien,  puisqu’ils  ne  peuvent  rester  ici,  puisqu’ils 
ont  a conduire  Tada-Yoci  au  Japon,  viens  avec  nous.  De 
celte  maniere,  nous  ne  nous  separerons  pas. 

— Avec  vous!  au  Japon....  a mon  age,  ce  serait  une 
folie ! murmura  la  comtesse. 

— Tu  disais  comrae  cela  quand  tu  es  venue  en  France 
et  tu  t’y  plais  beaucoup  maintenant. 

— Ah ! ma  mere,  dit  le  comte,  voila  une  bonne  idee 
qu’a  cet  enfant.  Vous  n’etes  point  sujette  au  mal  de  mer, 
je  le  sais;  enfin  le  navire  m’appartient;  vous  y serez 
confortablement  installee;  nous  pourrons  relacher  et 
prendre  terre  toutes  les  fois  que  votre  sante  l’exi- 
gera.... 

— Mais  que  ferais-je  sur  ce  navire?  a quoi  vous  ser- 
virais-je,  grand  Dicu! 

— Tu  en  seras  la  reine,  grand’mere,  dit  Arkadi,  tu 
nous  serviras  a etre  hcureux  de  ta  presence. 

— Ecoutez!  je  peux  si  peu  me  passer  de  vous  tous 
que  je  me  resous  a cette  folie,  car  je  maintiens  le  mot,  a 
cette  folie,  mais  a une  condition  seulement  : puisque  nous 
faisons  tant  que  de  ne  pas  rompre  notre'  petit  cercle, 
c’est  qu’il  restera  complet.  Mademoiselle  Mertaud,  vous 
pouvez  faire  vos  paquets.  Vous  nous  accompagnez.  Voyons 
si  la  furie  francaise  va  se  montrer  aussi  decidee  que  le 
sang-froid  britannique. 


LE  PETIT  ROI. 


21 1 


— Moi,  partir  pourleJapon!  s’ecria  Suzanne,  eperdue. 
Je  comptais  rentrer  dans  ma  famille. 

— Du  tout,  du  tout,  dit  la  comlesse  cn  arretant  lcs 
supplications  qui  do  toutes  parts  se  pressaicnt  sur  lcs 
levres  dcs  enfants,  desireux  de  garder  lcur  ancienne 
gouvernante  qu’ils  aimaient  beaucoup.  Vous  m’aviez 
promis  de  demeurer  pres  de  moi.  Quand  on  donne  cinq 
ans  de  sa  vie  a une  famille,  on  appartient  a celte  famillc- 
la,  a moins  qu’elle  n’ait  demerite,  et  nous  vous  aimons 
tons.  C’cst  votre  temperament  francais  qui  me  resiste  en 
ce  moment.  Rougisscz  done  de  votre  liumeur  casanierc 
en  la  comparant  au  plaisir  que  ce  voyage  fait  a M.  Carl- 
stone. 

— Oh!  moi,  dit  l’Anglais,  je  serai  lieureux  de  revoir 
les  Indes. 

— Est-ce  que  dans  nos  incursions  nous  ne  trouverons 
pas  de  diamants  bruts  a acheter?  demanda  Arkadi;  nous 
les  rapporterons  a Prosper  Couchut  qui  les  taillera  lui- 
meme  puisqu’il  sera  ouvrier  a notre  retour.  » 

Mile  Mertaud  discutait  pendant  ce  tcmps-la  la  question 
de  ce  voyage  avec  la  comtesse  Alenitsine  qui  levait  une  a 
une  toutes  ses  objections. 

« Vous  nous  serez  tres-utile,  disait-elle;  vous  tiendrez 
le  journal  du  bord,  vous  me  ferez  la  lecture,  et,  en  fin  de 
compte,  il  est  plaisant  que  vous  me  demandiez  pourquoi 
vous  partiriez?  Est-ce  que  je  ne  pars  pas,  moi ! » 

De  si  affectueuses  instances  vainquirent  Suzanne,  et 
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le  25  du  meme  mois,  toute  la  compagnie  s’embarqua  a 
Liverpool  sur  le  brick  la  Mouldaia , beureuse  de  ne  pas 
disjoindre  son  eercle  intime  et  de  faire  ce  beau  voyage 
dont  le  livre  de  bord;  tenu  par  Mile  Mertaud,  doit  laisser 
aux  archives  de  la  famille  Alenitsine  lerecit  pittoresque. 
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Les  petites  Sceurs  et  les  petites  Mamans,  Les  Tragedies  enfant  ines,  Les  Scenes 
familieres  et  autres  series  de  dessins  par  Frcelich,  Froment,  Detaille:  textes  de 
P.  J.  Stahl. 

N.  B.  — La  plus  grande  partie  de  ces  livres  ont  et£  couronnis  par  l'Acadfimie  francaisc. 

L’annee  1877  (tom:s  XXV  et  XXVI)  contiendra,  Ouvrages  principaux  : 

Un  ouvrage  nouveau  et  inedit,  de  Jules  Verne.  — Maroussia,  par  Stahl,  d’apres 
une  Legcndc  russe,  dessins  par  Th.  Schuler.  — Introduction  a nos  histoires  de 
France,  par  Jean  Mace,  dessins  par  Philippoteaux  pere.  — Voyage  dans  un  pare, 
par  Lucien  Biart,  dessins  par  Frcelich.  — Memoires  d’un  Ecolier  americain,  par 
Th.  Beley  Aldrich,  traduit  par  Th.  Bentzon,  dessins  par  J Davis.  — Les  Quatre 
filles  du  doctcur  Marsh,  par  Stahl,  d’apres  une  traduction  dc  Lespermont,  dessins  par 
Marie.  — Les  Grottes  de  Plemont,  Pain  d'epice,  par  F.  Genin,  dessins  par  Fesquet. 

— M.  Guguste  et  sa  Sceur,  album;  texte  par  P.  J.  Stahl,  dessins  par  Frcelich.  — 
Curiosites  de  la  vie  des  Animaux,  par  Pierre  Noth.  — Contes  et  nouvelles,  par 
H.  Fauquez.  — Les  Aventures  d’uji  Grillon,  par  le  Dr  Candeze,  dessins  par  Renard. 

— Scenes  de  la  vie  des  champs  et  des  forets  aux  Etats-Unis,  par  Van  Bruyssel, 
dessins  he  Becker,  etc.,  etc. 


Les  Nouveautes  pour  1876-1877  sont  indiquees  par  une  f 


Albums  Stahl  illustres  in-8°  (ier  ag’e) 

FRCELICH Alphabet  de  mademoiselle  Lili. 

— Arithmetique  de  mademoiselle  Lili. 

f Cerf-Agile,  histoire  d’un  jeune  sauvage. 

— Grammaire  de  mademoiselle  Lili.  (J.  Mace). 

— I/A  perdu  de  mademoiselle  Babet. 

Bonsoir,  petit  pere.  — Les  Caprices  de  Mane.tte. 

— Commandements  du  Grand-Papa. 

Journee  de  mademoiselle  Lili. 


Le  Petit  Diable. 


Albums  Stahl  illustres  in-8°  (suite) 

FRdLICH Mademoiselle  Lili  a la  campagne. 

— Monsieur  Toc-Toc. 

— Premier  cheval  et  premiere  voiture. 

— Premieres  Armes  de  mademoiselle  Lili. 

— L’Ours  de  Siberie. 

COINCHON  (A-) Histoire  d’une  Mere. 

DETAILLE Les  Bonnes  idees  de  mademoiselle  Rose. 

FATH -j-  Jocrisse  et  sa  Soeur.  — Pierrot  a l’Ecolc. 

— Les  Mefaits  de  Polichinelle. 

FROM  ENT La  Boite  au  lait.  — Histoire  d’un  pain  rond. 

FRCELICH Mademoiselle  Pimbeche.  — Le  Roi  des  Marmottes. 

LALAUZE Le  Rosier  du  petit  frere. 

LANQON Caporal,  le  Chien  du  regiment. 

MARY Le  Petit  Tyran. 

PIRODON -J-  Histoire  d’un  Perroquet.  — Histoire  de  Bob  aine. 

PLETSCH  (O.) Les  Petites  Amies. 

SCHULER  iTH.) f Les  Travaux  d’Alsa. 

Albums  Stahl  illustres  grand  in-8° 

CHAM •* -j-  Odyssee  de  Pataud  et  de  son  chien  Fricot. 

FRCELICH Le  Royaume  des  Gourmands. 

— ...  Mademoiselle  Mouvette.  — La  Rdvolte  punie. 

— Voyage  de  mademoiselle  Lili  autour  du  Monde. 

— Voyage  de  decouvertes  de  mademoiselle  Lili. 

FROM  ENT La  Belle  petite  princesse  Ils6e. 

— La  Chasse  au  volant. 

GR1SET • Aventurcs  de  trois  vieux  Marins.  — Pierre  le  Gruel. 

SCHULER  (T-) Le  premier  Livre  des  petits  enfants. 

VAN  BRUYSSEL Histoire  d’un  Aquarium. 

Albums  Stahl  en  couleurs  in-8° 

FRCELICH .Au  clair  de  la  Lune.  — La  Boulangere  a des  ecus. 

— -J-  Le  Bon  roi  Dagobert.  — La  Bride  sur  1c  cou. 

— Cadet-Roussel.  — Le  Cirque  a la  maison. 

— f Girofle  Girofla.  — Hector  le  Fanfaron. 

— II  etait  une  Bergere.  ..  w .. . 

— Jean  le  Hargneux  (16  planches). 

— Malbrough  s’en  va-t-en-guerre. 

— Monsieur  Cesar.  — Moulin  a paroles. 

— -j-  Le  Pommier  de  Robert. 

— La  Tour  prends  garde. 


VOLUMES  1N-S»  IL LUSTRES 


BIART  (LO 

Entre  freres  et  soeurs. 

BLANDY  (S.) 

•j*  Le  Petit  Roi. 

BREHAT  (A.  DE) 

Les  Aventures  d’un  petit  Parisien. 

CAHOURS  ET  RICHE.  . . . 

Chimie  des  Demoiselles. 

CHAZEL  PROSPER)  . . . . 

Le  Chalet  des  sapins. 

CHERVILLE  (DE) 

Histoire  d’un  trop  bon  Chien. 

DESNOYERS  (L-) 

Aventures  de  Jean-Paul  Choppart. 

GRAMONT  (COMTE  DE).  . • 

Les  Bdbes. 

Les  bons  petits  Enfants. 

GRIMARD  (E.) 

La  Plante. 

KAEMPFEN  (A.) 

La  Tasse  a the. 

LAPRADE  (V.  DE). 

-j-  Le  Livre  d’un  pere. 

MACE  (JEAN) 

Histoire  d’une  Bouchee  de  pain. 

Les  Serviteurs  de  l’estomac. 

Contes  du  Petit  Chateau. 

Theatre  du  Petit  Chateau 

Histoire  de  deux  marchands  de  pommes. 

MARELLE  (CH-).  . 

Le  Petit  monde. 

MALOT  (HECTOR) 

Rornain  Kalbris. 

M A Y N E-REID 

Le  Desert  d’eau. 

Les  jeunes-Esclaves. 

-j-  Les  jeunes  Yoyageurs. 

1 Les  deux  lilies  du  Squatter. 

Aventures 

Les  Naufrages  de  Pile  de  Borneo. 

de  Terre  et  de  Mer. 

Les  Planteurs  de  la  Jamaique. 
La  Soeur  perdue. 

William  le  Mousse. 

MULLER  (E.) 

La  Jeanesse  des  Homines  celebres. 
-J-  Morale  en  action  par  1’histoire. 

Nouveau  Magasin 

_ _ 

Histoire  du  veritable  Gribouille. 
La  Bouillie  de  la  comtesse  Berthe. 

des  Enfants. 

Histoire  d’un  Casse-noisette. 

RAT  1 S BO  N N E (LOUIS)  - . • 

La  Comcdie  enfantine. 

SAINTINE  (X-) 

Picciola. 

SANDEAU  (J.) 

La  Roche  aux  Mouettes. 

SAUVAGE  (E-) 

La  petite  Bohemienne. 

SEGUR  COMTE  DE) 

Fables. 

STAHL  (P.-J.) 

Contes  et  recits  de  Morale  familiere. 

La  Famille  Chester. 

-j-  Les  Histoires  de  mon  Parrain. 

Histoire  d’un  ane  et  de  deux  jeunes  lilies. 

VOLUMES  IN -8°  ILLUSTRES  8ni 

STAHL  (P.-J) 

— v—  / 

. Les  Patins  d’argent. 

— 

. Mon  premier  voyage  en  mer  (adaptation) . 

STAHL  ET  DE  WAILLY  . . 

. Contes  celebres  anglais  (adaptationj. 

VIOLLET-LE-DUC 

. Histoire  d’une  maison. 

— 

. Histoire  d’une  forteresse. 

— 

. Histoire  de  l’habitation  humaine. 

VOYAGES  EXTRAGRDINAIRES 

VERNE  (JULES) Le  Chancellor. 

. 

. f Michel  Strogoff. 

— 

. Aventures  du  capitaine  Flatteras. 

— 

. Aventures  de  trois  Russes  et  de  trois  Anglais. 

— 

. Line  Ville  flottante. 

— 

. Cinq  Semaincs  en  ballon. 

— 

. Voyage  au  centre  de  la  Terre. 

— 

. De  la  Terre  a la  Lune. 

— 

. Autour  de  la  Lune. 

— 

. Le  Pays  des  fourrures. 

— ‘ 

, Le  Docteur  Ox. 

— 

. Tour  du  monde  en  80  jours. 

— 

, Vingt  mille  lieues  sous  les  Mers. 

— 

Les  Enfants  du  capitaine  Grant. 

— 

L’lle  mysterieuse. 

J.  VERNE  et  TH.  LAVAL  LEE- 

-j- Geographic  illustree  de  la  France,  nouvelle  edition 
revue  et  corrigee  par  M.  Dubail. 

PREMIER  ET  SECOND  AGE 
Volumes  grand  in-S°  illustres 

BIART  (L.) 

Aventures  d’un  jeune  Naturaliste. 

GRIMARD  (E.) 

t Le  Jardin  d’acclimatation.  ' 

MEISSAS  (DE) 

Histoire  sainte. 

TEMPLE  (DU) 

Les  Sciences  usuclles. 

FLAMMARION  (C-) 

Histoire  du  Ciel. 

GRANDVILLE 

Les  Animaux  peints  par  eux-memes. 

STAHL  ET  MULLER 

Nouveau  Robinson  suisse. 

Volumes 

grand  in-8°  illustres 

FABLES  DE  LA  FONTAINE- 

Illustrees  par  Eug.  Lambert. 

MOLIERE 

Edition  Sainte-Beuve  et  Tony  Johannot. 

VICTOR  HUGO 

Les  Enfants  (IcLivre  des  meres). 

CONTES  DE  PERRAULT-  - 

-Illustres  par  Dore.  In-q0 

I 


CAHIERS 

D’UNE  £l£VE  DE  SAINT-DENIS 

HOURS  COMPLET  ET  GRADUE  D’EDUCATION 

POUR  LES  FILLES  ET  POUR  LES  GARCONS 

A suivre  en  6 anndes,  soit  dans  la  pension,  soit  dans  la  famille 

PAR  DEUX  ANGIENNES  ELEYES  DE  LA  MAISON  DE  LA  LEGION  D'lIONNEUR 

Ct 

LOUIS  BAUDE 

A N C I E N PROFESSEUR  AU  COLLEGE  STANISLAS 

17  volumes  in-r8,  br.,  57  fr.;  cart.,  61  fr.  50-  — Chaque  volume  se  vend  aussi  separement. 


Premiere  annee  (Tomes  1 et  II).  — Introduction.  — Grammaire  francaise.  — Dictees.  — His- 
toire  sainte.  — Mappemonde.  — Gdographie  de  1'Histoire  sainte.  — Anciennes  divisions  de  la 
France  par  provinces.  — Division  de  la  France  par  departements.  — Table  chronologique  des 
rois  de  France.  — Arithmdtique.  — Systemc  mdtrique.  — Lectures  et  exercices  de  mdmoire.  — 
Etymologies.  — (Tome  I,  brochd,  i fr.  5o;  cartonnd,  i fr  75.  — Tome  II,  brochd,  2 fr.  5o;  car- 
tonne,  2 fr.  75. 


Deuxierae  annee  (Tonies  III  et  TV).  — Grammaire  francaise.  — Dictdes.  — Histoire  sainte  — 
Histoire  ancienne.  — Eres  cbronologiques.  — Mythologie.  — Etudes  prdparatoircs  a 1’Histoire 
de  France.  — Cosmographie.  — Arithmdtique.  — Gdographie  de  l'Asie  Mineure.  — Ddparte- 
ments  et  arrondissements  dc  la  Fiance.  — Geographic  de  la  France. — Lectures.  — Etymologies. 
(Chaque  tome,  brochd,  2 fr.  5o;  cartonnd,  2 fr.  75.) 


Troisieme  annee  (Tonies  V et  VI).  — Grammaire  francaise.  — Histoire  ancienne.  — Histoire 
romaine.  — Histoire  de  l’Eglise.  — Cosmographie.  — Arithmdtique.  — Etudes  prdparatoircs  de 
1’Histoirc  de  France.  — Paris  et  ses  monuments.  — Lectures.  — Etymologies.  — (Tome  V, 
brochd,  3 fr.;  cartonne,  3 fr.  25.  — Tome  VI,  brochd  3 fr.  5o;  cartonnd,  3 fr.  75.) 


Quatrieme  annee  (Tonies  VII  et  VIII.)  — Recapitulation  de  1'Histoire  ancienne.  — Histoire 
du  moven  age.  — Histoire  del’Eglisc.  — Geographic  modernc.  — Gdographie  de  l’Europe.  — 
France  provinciale  et  ddpartementale.  — Histoire  naturelle.  — Prdcis  de  1’Histoire  de  la  langue 
francaise.  — Traitd  de  versification.  — Lectures.  — Etymologies.  — (Chaque  volume,  bro- 
chd,  3 fr.  5o;  cartonnd,  3 fr.  75.) 

Cinquieme  annee  ( Tonies  IX  elX).  — Histoire  moderne.  — Histoire  de  l'Eglise.  — Gdographie 
de  I’Amdriquc  ct  de  l'Oceanic.  — Curiositds  histonques.  — Botanique.  — Zoologie.  — Princi-  ' 
pales  inventions  et  ddcouvertes.  — Lectures.  — Etymologies.  — Tome  IX,  brochd,  3 fr.  5o; 
cartonnd,  3 fr.  7S.  — Tome  X,  brochd,  4 fr.;  cartonnd,  4 fr.  25.) 


Sixieme  annee  (Tonies  XI  et  XII).  — Principes  de  litterature.  — Histoire  de  la  littdrature 
ancienne  ct  francaise.  — Introduction  & la  Philosophic.  — Philosophic.  — Table  chronologique 
des  principaux  dvdncments  de  1’Histoire  contemporaine  depuis  1789.  — Bibliographic.  — Philo- 
logie  des  langues  europdennes.  — Prdcis  de  l’histoire  gendralc  des  dtudes.  — Biographie  des 
femmes  cdldbres.  — Notions  gdographiqucs  compldmentaires.  — Morceaux  choisis.  — Etymolo- 
gies. — (Chaque  volume,  brochd,  4 fr.  5o;  cartonnd,  4 fr.  70.) 

Cahiers  preliminaires.  — Religion  — Education.  — Instruction.  — Notions  sur  les  trois 
rdgnes  de  la  nature.  — Connaissance  des  chiffrcs  et  des  nombres.  — Lectures.  — Exercices  de 
mdmoire.  — Ecriture  ( avec  modcles).  — /cr  cahier:  brochd,  2 fr.;  cartonnd,  2 fr.  25.  — 
2C  caliier  : brochd,  3 fr.;  cartonnd,  3 fr.  25.  — 3 0 cahier  -.  brochd,  3 fr.;  cartonnd,  3 fr.  25.  — 
4 • cahier:  brochd,  5 fr.;  cartonnd,  5 fr.  5o. 


Cahier  complementaire.  — Considerations  gdndrales.  — Histoire  de  l’Architecture.  — De  la 
Sculpture.  — De  la  Peinture.  — Gravure.  — Lithographic.  — Histoire  de  la  Musique.  — Astro- 
nomic. — Archdologie.  — Numismatique.  — Paldographie.  — Mindralogie.  — Algdbre  ct 
Gdomdtrie.  — De  la  vapeur  ct  dc  ses  applications.  — Tdidgraphie  dlectrique.  — Galvanoplastie. 
— De  la  chloroformisation.  — Dc  la  photographic  et  de  l’adrostation.  — (Brochd,  5 fr.;  car- 
tonnd, 5 fr.  2 5.) 


Volumes  in  - 18 


AMPERE-  Journal  et  Correspondence. 
3 vol. 

B.  (LUCIE),  Une  Maman  qui  ne  pu- 
nit  pas.  — • Aventures  d’Edouard  et 
Justice  des  choses. 

ANDERSEN,  Nouveaux  Contes. 

BERTRAND  (A.),  Les  Fondateurs  de 
l’Astronomie. 

BI  ART,  Aventures  d’un  jeune  Natura- 
liste.  — Entre  Freres  et  Sceurs. 

BOISSONNAS,  Une  famille  pendant 
la  guerre  de  1870-71  (1  vol.).  — Un 
Vaincu. 

BR  ACH  ET  (A-),  Grammairehistorique 

BR  E H A T(D  E),  Aventures  d’un  petit  Pa- 
ri sien. — Diction  nai  re  Etymologique. 

CARLEN.  Un  brillant  Mariage. 

CHAZ  EL  (PROSPER),  + Le  Chalet  des 
Sapins. 

CHERVILLE  (DE),  Histoire  d’un  trop 
bon  Chien. 

CLEMENT  (CH-),  Michel-Ange,  etc. 

DESNOY  ERS  (L.),  Aventures  de  Jean- 
Paul  Choppart. 

DURAND  (HIP-;,  Les  grands  Prosa- 
teurs,  — Les  grands  Poetes. 

ERCKM  AN  N-CH  ATRIA  N.L'Invasion 
— Madame  Therese.  — Les  2 Freres. 

FOUCOU,  Histoire  du  Travail. 

GRAMONT  vCOMTE  DE),tLesVers 
francais  et  leur  Prosodie. 

GRATIOLET  (P-),  De  la  Physionomie. 

GRIMARD,  Histoire  d’une  goutte  de 
seve. 

HIPPEAU,  Cours  d’Economie  domes- 
tique. 

HUGO  (VICTOR),  Les  Enfants. 

IMMERMANN,  La  blonde  Lisbeth. 

LA  FONTAINE,  1 ''Edition  JouaustJ, 
Fables,  annotees  par  Buffon. 

LA  VALLE  E (TH.),  Histoire  de  la  Tur- 
quie  (2  volumes). 

LEGOUVE  (E-),  Les  Peres  et  les  En- 
fants (2  volumes).  — Conferences  pa- 
risienncs. 

LOCKROY  (M"’*)1  Contes  a mes  nifeces. 

MACAULAY,  Histoire  et  Critique. 

MACE  (JEAN).  Arithmetiq.  du  Grand- 
Papa.  — ■ Contes  du  Petit  Chateau.  — 
Histoire  d’une  Bouchee  de  pain.  — 
Les  Serviteurs  de  l’estomac. 

MALOT  (HECTOR),  Romain  Kalbris. 

MAURY,  Geographic  physique. 


MULLER,  Jeunesse  des  homines  celeb. 

ORDINAIRE,  Dictionnaire  de  Mytho- 
logie.  — Rhetorique  nouvelle. 

RATISBONNE,  Comedie  enfantine. 

RECLUS,  Histoire  d’un  Ruisseau. 

R EN  A R D,  Le  fond  de  la  Mer. 

ROZAN  (CH.J,  Petites  ignorances  de 
la  Conversation. 

ROULIN  ( F. ),  Histoire  naturelle. 

SANDEAU  (JULES),  La  Roche  aux 
Mouettes. 

SAYOUS,  Conseilsii  une  Mere. — Prin- 
cipes  de  Litterature. 

SI  MON  IN,  Histoire  de  la  Terre. 

STAHL  (P.-J.),  Contes  et  Recits  de 
Morale  familiere.  — • Histoire  d’un 
Ane  et  de  deux  jeunes  filles.  — + La 
Famille  Chester.  — t Les  Patins 
d’argent. 

STAHL  (P.-J.).  Mon  iervoyage  en  mer 

(adaptation). 

STAHL  ET  MULLER,  Le  nouveau 

Robinson  suisse. 

STAHL  ET  DE  WAILLY,  Scenes  de 
la  vie  des  En’ants  en  Amerique.  — 

Les  Vacancesde  Riquetet  Madeleine. 
— Mary  Bell,  William  et  Lafaine. 

SUSANE  (GENERAL),  Histoire  de  la 
Cavalerie  (3  vol.).  — Histoire  de 
1’Arti  1 lerie. 

THIERS,  Histoire  de  Law. 

VALLERY-RADOT,  Journal  d’un  Vo- 
lontaire  d’un  an. 

VERNE  (JULES),  t Michel  Strogoff 
(2  vol.).  — Aventures  de  trois  Russes 
et  de  trois  Anglais.  — Les  Anglais 
au  pole  Nord.  — Le  Desert  de  glace. 
— Le  Chancellor.  — Cinq  Semaines 
en  ballon.  — De  la  Terre  a la  Lune. 
— Auto  jr  de  la  Lune.  — Le  Docteur 
Ox.  — Les  grands  Voyages  et  les 
grands  Voyageurs.  — Le  Pays  des 
lourrures  (2  vol.).  — Le  Tour  du 
monde  en  80  jours.  — • Vingt  mille 
lieues  sous  les  Mers  (2  vol.).  — • 
Voyage  au  centre  de  la  Terre.  — Une 
Ville  nottante. 

Les  Enfants  du  capitaine  Grant  : 

L’Amerique  du  Sud.  — L’Australie. — 
L’Ocean  Pacifiquc. 

L’Ile  mysterieuse 

irc  partie.  Les  Naufrages  de  l’air.  — 
2'  partie.  L’Abandonne. — 3C  partie. 
Le  Secret  de  Pile. 

ZURCHER  ET  MARGOLLE-  Les 

Tempetes.  — Histoire  de  la  Naviga- 
tion. — Le  Monde  sous-marin. 


BRACHET  (A-).  . 

V olumes  in- 1 8 (suite) 

Prix  divers 

CLAVE 

DUMAS  (A-).  . • • 

MACE  (JEAN).  ■ • 

NODIER  (CH-).  . 

SOUVIRON.  • • . 

Volumes  in- IS  avec  Cartes  ou  Figures 


ANQUEZ 

BERTRAND.  • . - 

BOISSONN  AS  (B-) Un  Vaincu 


FARADAY 

FRANKLIN  (J.).  • 

HIRTZ  (M11--)  . . 

LAVALLEE  (TH-). 

MAYN  E-REID  • . 

MICKIEWICZ  (ADAM).  - . . Histoire  populaire  dc  la  Pologne. 


MORTIMER  D’OCAGNE-  . . Les  grandes  Ecoles  de  France 


NODIER  (CH-).  . 

SILVA  (DE).  • • • 

SUSANE  (GENERAL)"  ....  Histoire  de  1’artillerie. 


TYNDALL Dans  les  montagnes. 

(Euvres  poetiques  de  Victor  Hugo 

EDITION  ELZEVIRIENNE 

io  volumes.  Edition  sur  papier  dc  Hollandc  ct  stir  papier  de  Chine 

Odes  et  Ballades,  i vol.  — Orientales,  1 vol.- — Feuilles  d’Automne,  i vol.  — Chants 
du  Crepuscule,  x vol. — Voix  interieures,  i vol.  — Rayons  et  Ombres,  i vol. — 
Contemplations,  2 vol.  — • La  Legcnde  des  Siecles,  i vol. 

Les  Chansons  des  Rues  et  des  Bois,  i vol. 

TOUS  LES  AGES 

Albums  in-folio  illustres 


COLIN  (A.) 

FRCELICH 

GRANDVILLE  ET  KAULBACH-  Album  (oeuvres  choisies). 


PARIS- 


TYPOGRAPHY  AlOTlEROZ,  3 1 , RUE  DU  DRAGON- 
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